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PARIS
A LA LIKIIAIIIIU THl^^ATRALL
i 4 , RUE GRASIMOR r 1 859
— Rrpicsci.t'it on, i c,'roilu dion et (raducli.o:i roicrtées — ,
PERS0NNA6ES
MA;I>AM£ FONT£NA,Y, v«uve, 35 bii!<. . . . CHàu-LBScr.oR,
MARIE, sa fille aiuée, ans. . . ^ . . Victoria.
BLANCHE, -sa fille cadette, 17 ans Delacorte.
LE VICOMTE GEORGE DE SPARE, fiancé
de Blanche, Î8 ans ' MM. Dupuis.
CLACDE B A RI SOT, iostitiitenr des deux jeunes ,
filles, 34 ans. . . , Lamihoi..
ANTOINE FONTENAY, riche fermier, neveu de _ ,M">» Eontanaj, ans. . . . . . . Giwpprqï..
MARIANNE, nourrice de Marie. ^ . . . M'«' Mi-x.\me.
IL'STIN, domestique du clàteau . MM. Prlston.
PIERRE,
> idem Numa fils.
JEAN
JULIETTE, femme de chambre de Blanche. . . M>»* Steghanm. GUILLAUME, domestique d'un château voisiu. . M. LemiInii,.
.4» ehâleuM de M»* Fmilenay, en Bourÿuyne. — De no» Jours. nf-V ; e - <-.'e r, v' ■ •
S’adresser pour la mise en scène exacte et détaillée, à .M. Hérold. refissent de la scène, an Gymnase.
ACTE PREMIM
l'ne «aile basse ouvrant sur un pare par deux perieis vitrées; grande et haute chemraée i droite.' Sied d’uu escatier et porte à gauche. Craade tablé ronde au milieu ; chaise longue pris de la cheminée.'
^ SCÈNE PREMIÈRE v
JUSTIN, PIERRE JEAN, MARIANNE. (a« lever du rideau, MarlaDBe file aa rouet, aaaiie auprès de la cheminée. Justin tient un livre et lit.— Pierre et Jean battent les meubles. — Ou devins anx sourires qu’ils échangent entre eux, et i la façon distraite dont ils a..-eomplissent leur besegoe, que le seul bat des deux valets est de gêner lenr camarade.)
JUSTIN, lisant.
« On la chargeait des plus viles occupations de la maison ; » c’était eMe qui nettoyait la vaisselle et les montées, qui » frottait la chambre de madame et de mesdemoiselles ses
» filles. W (be sens dt ecs quelques lignes doit être couplctemeot p< rdu pour le public, gihce au bruit forcené (|ue font Pierre et Jean.)
JUSTIN, avec impatience et pleurant presqne.
Ah ça, voyons ! vous le faites donc exprès, à la fin des fins? ,
PISRRB , goguenard.
Nous gênons monsieur Justin? Si monsieur Justin le désire, nous allons nous retirer. ' ' '
JUSTIN.'
Eh bien, oui, allez-vous-en, là, j’aime mieux ça.
PI ERRE
Que no le disiez- vous plus lût?
CSNDRILLON
I JUSTIN j TÔulsDl rK|»eadre iKture^
'a Elle couctiait tout àu haut... » (B«rre H J«aQ fout eucore plui d« bruit q«'’aupareVaDt,)
JUSTIN, ûlevaut la voix.
a Elle couchait tout au haut... » (lo bruit redouble.— Perdast . patience.) Ah! c’est ti'op foi't aussî !
PIEftRE, graveimni.
11 faut pourtant bien que nous fassions notre beso^e.
JUSTIN, avec des tarai» dana la voix.
Laissez-mui donc tranquille; cette salle a’dté faite ce ma- ' tin... Tout ça, c'est uniquement pour me contrarier.
PIERRE, te Dioquaut,
Oh! pleure donc un peu. Ce petit bôta-là, il larmoie à propos de rien, maintenant."
JUSTIN
Eh bien, après? 11 vaut mieux pleurer à propos de rien que de rire à propos de tout, grands sans cœur, (pierre et jraD ëciuient de rire.) Moquez-vüus bien; mais, à cette heure, je suis sensible, moi, et c’est à ce bon monsieur Claude Parisot . que je le dois, car autrefois j’étais un vaurien comme vous autres, et il m’a donné une belle âme. (ut deux vauts rient piui
fort.) '
Marianne, >’interposaDt, ^
' Pierre, iean, voyons, laissez ce garçon tranquille.
' . PIERRE. - -
Eh bien aussi, madame Marianne, pourquoi s’amuse-t-il a lire des bêtises dans les livres, au lieu de faire son ouvrage?
JUSTIN
Mon ouvrage?... Elleest faite depuis longtemps, en attendant qu’oii. soit levé dans le château, et que je puisse aller prendre les ordres chez madame, mon temps m’appartient; je peux donc l’employer cûiiune je veux, et ça ue vous regarde pas_ d’abord, (u VOIX de JuBtiii a éléf comme precédemmeDt^ loui à fait couvi-rle parler ritex et \a bruit de» deux DomeNtiquei.— Rageant.) Oh! si j’étais fort comme UuTurC !... (ed cc uiomcnl Juliette entre [lajt I. porte de gauche.)
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ACTE I
JULiETTB.
Êtes-vous foas de faire un pareil bacchanal?... On vous entend de rappartement de mademoiselle Blanche. Vous allez la réveiller, et madame sera furieuse.
JD SV I N , cooteot. .
Là!...
PIERRE, vexé.
Cependant, mademoiselle Juliette, il faut bien épousseie. les meubles, frottei'. , -
JÜI.IETTE.
Eh bien! adlez frotter dans le parc. - ' .
JUSTIN. ,
C’est bienfait. /
' JULIETTE
D’ailleurs, vous avez autre chose à faire.
PIERRE. ' ' " '
Quoi donc ?
'JULIETTE
Vous avez à exécuter les ordres que monsieur Claude Parisot a donnés hier pour la fête de madame.
PIERRE
Eh bien ! lesquels donc ? ■ % •
J ULIETTE.
U faut monter des caves une pièce devin pour les paysans.
— 11 faut prëveuir les musiciens qui composeront l’orchestre, et porter au château voisin quelques invitations qui ont été oubliées, et que voilà, (eiib leur doniM de> l•urei.} Ainsi, dé- ' pêchez-vous. . ,, ...
PIERRE
C’est bon, mademoiseUe J’ordonne!... Il va y en avoir, dr; désordre, ici... ça va être bien amusant! ^
JULIETTE. / ,
Eh bien?
PIERRE
On s’en va, mou Dieu, ou s’en va! (ii son.) .
JUSTIN
Ail! nous en voilà débarrassés! ... ^ .
MARIAKMR.
Dites donc, madcnudselle Juliette, naadame ne se doute toujours pas que c’est aujourd’hui sa fête?
- 4ULIETTE. ■
Pas du tout.
MARIANNE
Tant mieux! ça nous permettra d’attendre, pour la lui souhaiter, que Robert ait enfin rapporté de Paris les cadeaux de nos demoiselles, (on tonna dont let appartaraeiiU.) ’
JULIETTE.'
Voilà mademoiselle Blanche qui m’appelle ! Quand ntadame sonnera, voudrez-vous y aller, madame Marianne?... Rosine est à la ville.
Soyez tranquille, (juiietu rentre.) - .
JUSTIN, MARIANNE
JUSTIN
Maintenant que nous voilà seuls, madame Marianne, vou> lez-vous que nous reprenions notre lecture?* .
^ s MARIANNE.
_ Comme tu voudras, mon garç-in. ' . ■ . .
JUSTIN. '
Ça comniençait déjà à m’attendrir, quand ils sont venus là... Avec ces méchants gars-là, on ne peut pas pleurer tranquillement!... (reniiieuni le ii«re.) Voyotts ! OÙ cn élais-jc?... Ah ! m’y voilà! (Li«m.) « C’était elle qui nettoyait la vaisselle » et les montées, qui trottait la chambre de madame et celle »de mesdemoiselles ses filles; elle, elle... »(ju>iiD eu oUigé de
l’arrèler pour eienrer une larmr. Il te mouche bruyamment cl contioiic.)
« Elle couchait tout au haut de la maison, dans un grenier, » sur une méchante paillasse, pendant que ses sœurs étaient ' » dans des chambres parquetées où... où... (sangiot-im tout a c«p.) Houl.houl 1 k)u!... ^ '
ACTE I
MARIANNE^ souriant.
Vo'Yons, -voyons, mon garçon, coDsole-tot..'. G’esl un conle. ' ^
JUS T I K, pluursnt tonjonri.--
Je sais bien... mais ce conte-là me fait penser à mademoiseUe Marie, l'aînée de nos deux demoiselles...
' ' MARIANNE
Prends garde, Justin, si madame t'entendait!...
JUSTIN
Kh bien ! je voudrais qu’elle m’entendrait..: ça serait bien fait! parce que ce n’est p;is juste, non plus, à madame Fontenay, de ne pas aimer mademoiselle Marie autant que...
■ ■ ' MARIANNE, sonpirani, à pari. ' '
Ah! je sais bien! ' ' .
JUSTIN
Pauvre mademoiselle Cendrillon ! (se reprcDaoi.) Pauvre mademoiselle Marie!... on ne l’aime pas non plus, elle... c'est le pauvre chien de la maison...
MARIANNE
Voyons, Justin, tu exagères !... Il n’y a pas le moindre rapport entre ta Cendrillon et notre demoiselle.
JUSTIN. ' ,
Si! si! madame Marianne... et la preuve, c'est qu'on l’a * surnommée comme ça dans le pays!... Non, voyez-vous, quand je pense à toutes les injustices que... eh bien! c'est plus fort que moi... (sJltgiount.) Hou! hou! houl... (ciaude pana. Il ett eolrë TiremeDt, et a’eat dëbarrai^é de son manteau et de ton ekipeiu.)
SCÈNË III
CLAUDE, JUSTIN, MARIANNE
CLAUDE
Qu’cst-ce que tu as donc, mon garçon?
MARIANNE
Ah J monsieur Claude... (Elle te lèTe.)
CLAUDE
<}u’est-c€ qui te fait pleurer ainsi?
JUSTIN
C'est le livre que vous m’avez prêté, monsieur Claude... C'est bien ainusant, allez!
1 MARtANNE. ' ‘
D’où venez-vous donc, si matin, monsieur Claude?
, ' CLAUDE, DD |M>u viubama^. .
Je viens de me promener dans la campagne.
MARIANNE
Mais, vous êtes tout en nage I
CLAUDE
Oui... Je m’étais attardé... et, craignant que l’on eût besoin de moi ici, j’ai couru... ^ ;
JUSTIN
Voulez-vous preadre quelque chose de chaud, monsieur Claude?
CLAUDE, touriaDt.
Merci, mon garçon.
J U s T 1 N , j’oUPn.IrUsant.
Ah! c’est que si vous aviez une indisposition seulement, moi, j’en ferais une maladie; car, après mademoiselle Marie...
MARIANNE. • \-
A propos? Je suis étonnée que Marie ne soit pas déjà descendue; elle est plus matinale, d'orijjnaire.
CLAUDE, vivemcnl.
Oh ! mademoiselle Marie est levée. . ■
MARIANNE
Vous l’avez vue ?
CLAU DE , «iDbarraué.
Oui... dans le parc.
JUSTIN
Dans le parc?... Ça se trouve bien, voilà qu’il recommence à repleuvoir... toujours de la pluie et du soleil. Depuis CO matin le diable ne fait que marier sa fille, et...
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ACTE I
vouleï-voüs que j'aille au-devant d'elle... de mademoiselle
MARIANNE. I . - . . '
Oui, oui, va, raon gai çon... •, ■ ' . .
JUSTIN
Ob ! je vas lûen courir, allez !... (ii «on.) -•
CLAUDE
Mademoiselle &f6U'ie ne sera peut-être pas contente. ‘ ' ' ’
’ 'MARIANNE. _ . '
Pourquoi? •
CLAUDE
Ah! c’est que... lorsqu'elle est dans ses rêveries, elle n'aime pas qu'on vienne la troubler. .
, MARIANNE
Oui, et ces rêveries-là finiront par lui jouer uir mauvais tour; elle ne confie ses chagrins à personne, elte fait même tout ce qu’elle peut -pour les caçher, et ça la fait souffrir, ma pauvre Marie. Ah ! c’est que la jalousie est un vilain mal, et ma pauvre petite Marie est jalouse, bien jalouse... car sa sœur est choyée, caressée du matin au soir , et elle, elle a des baisere quand il en reste, et il- n'en reste jamais.
Celte préférence est tellement sensible...
CLAUDE. V
Oui, tout le monde s'en aperçoit, excepté rnadamePontenay, qui, j’en suis sûr, ne s’en doute pas. ” '' ' •
MARIANNE. ; ,
. Mais alors, il faudrait..'. ... ^ .
Eh! c'est très délic.it, madame Marianne. ’
MARIANNE
Avec tout cela, les préférences vont leur train, car .. . voyons, entre nous, est-ce que c'est bien dans l'otdre naturel de marier la cadette avant l’ainée ?... Mais dame, ça devait arriver, c’est tout simple... vu qu’au bal, an théâtre, pai lout, madame a toujours su s’arranger pour mettre mademoiselle Blanche en avant, si bien que c’est elle qui a trouvé un prétendu la première,,,
CENDIULLOW '
CLAUDE. . ' ' ' ;
Oui, monsieur le vicomte George de Spare, un enfant du pays, un enfant de la Bourgogne, qui s’est toujours souvenu du pauvre Claude qui lui dénichait des nids aux. vacances.
MARIAKKE.
' Oh ! c’est un beau mari que Blanche aura là!... Quant à sa sœur, vous verrez qu’on la mariera, un jour, au premier venu, pour s’en dél>arrasser... Écoulez: U faut parler à madame; vos avis ne sauraient être mal reçus, car madame ' vous aime, vous estime... Elle ne fait presque rien sans vous consulter. N’avez-vous pas été le précepteur de nos deux demoiselles ? - . " - '
C LAU D E, «ecouanl U tAu: ^ '
Oui, c’est-à-dire que, resté orphelin à dix-huit ans, sans pain et sans abri, j'ai été recueilli par monsieui^ Fontenay, qui, pour épargner des souffrances à mon orgueil, a eu la générosité de me donner le titre de précepteur de ses enfants. Pauvre précepteur, qui n’avait déjà plus rien à enseb- gner à ses élèves quand l’alnée n’avait pas douze ans! ■<
^ . ' MARIANNE
Enfin, il faut bien croire cependant que monsieur Fonte^ nay vous estimait plus que vous ne vous estimez vous-même, puisqu’on mourant il vous a chargé de poursuivre le procès qu’il avait commencé contre son ours de neveu, monsieur Antoine Fontenay. '
CLAUDE
Ah! à propos, madame Marianne, j’ai fait la commission de madame, monsieur Antoine viendra ce matin même. -
MARIANNE
' Ici?
CLAUDE
Oui... madame veut lui parler..., elle espère l'amener à un arrangement., mais elle aura de la peine, car monsieur Antoine ne connaît qu’une chose au inonde, l'argent, et comme il est à peu près sûr de gagner son procès...
' - MARIANNE
Cependantj.il y a eu captation, comme dit votre homme d'affaires : car mademoiselle Fontenay, la helle-sœur de
ACTE
madumej n’aurail Jamais songé ù dépouilkr ses deux nièces au proiilde ce neveu-lâ.' . .. ;
Je le crois; maisie testament est là,
' , MARIANNE
Cinq cent mille francs dans la corbeille de inar-iage.de chacune de nos demeiselles, avec les trois cent mille francs que madame y met déjà, c'eût été gentil, pourtant. — Oh 1 ♦
U ne faut pas abandonner le procès, monsieur Claude.
, CLAUDE
Oh 1 si je n'avais pas cette tâche à remplir, je ne resterais , pas longtemps ici. "
MARIANNE. '
Que dites-vous ? • . • ^
CLAUDE
Je dis , ma bonne Mai'ianne, que ce devon* une fois ac- ; compli, il me serait impossible de continuer à manger un pain que je ne gagnerais plus du teqt... Je partirai... je finirai par où j’aurais dû commencer... Je sei*ai maître d’éeole dans un pauvre petit village, après avoir passé quatorze ans de ma vie dans un riche château (avec emouon), et je ne reverrai plus jamais, sansdoute, ces deux êtres que j'avais ^ appris à chérir... Je les aime tant!...
MARIANNE. < '
Mais pourquoi partir? Quand elles se marieront, vous pourriez tout natiu^llement...
CLAUDE. '
Rècommenctr un jour, pour leurs ei>fants, ce que. . . («j'iim Toi^ Ànao.jNon, DOn, je ne pourrais plus. (Se remeUant aiiuUôt.) Je suis trop vieux. - '
Trop vieux? vous n'avez pas trente-quatre ans. ■ • „
CLAUDE
Oh ! c’est égal. J’ai beaucoup vieilli depuis deux années.
MA RIANNE, Tiant.
Oui, oui; oh! vous êtes un vieillard bien respectable, (uie eu remoBiée.) Oh I mon Dieu ! encore la pluie ! et Marie ne rentre pas... L’imprudente enfant!. . 1 . ' ' ■
CENDUILLON
‘ CLAUDE, i («art. ' • ' '
Ofi! oui, luen imprudente!... quand je songe à toid à l’heure... Ah! c’est elle.
MARIAMME. • ■ .
Vous croyez?
CLAUDE
Oui, j’entends le bruit de ses pas. ......
En effet... la voilà. y
SCÈNE IV
Les Memes, MARIE, puis aussitôt JUSTIN.* (Haci» » aM» laan**
lelet ton clitpean tout rouverte ilo ploiej elle tient un bouquet qn'elle dà|>ute tnr la ckaiie loigiie, en cachette de Marianoo.j
MARIANNE
Mais armez donc, vilaine. , ’ ' ^
_ ' MARIE.' ^
Ne gronde pas, Marianne. v , . v
MARIANNE
Si fait. (EUeremVatae.) Si Ça a le sens commun! (LuI prenant aon mameieiet ton chapeau.) La voilà toiitc irompce... mais au fait, j’y pense, je croyais que Justin était allé au-devant de vous,
MAKIE^ &nuriaot.
Il y est venu, en effet, mais.. - .
JUSTIN, qui t'ett ataoed tout penaud.*^ .
Mais dans mon empressement, j’ai oublié de prendre un parapluie. ' ...
M A R I A NN E, hiuftant Iri dpauUt. ,
Ah! mon Dieu!... (a Marie. )Asseyez-vous là, près dufeu.(Eite
la fait atteelr... l’agenouHlant ilevaol <Ho.) DounCZ-moi vito VOS Sa-
bots. (Elle ie« loi Au... ict admirant. ) Regardez-moi un peu ce petit . pied!...
JUSTIN, avec des larmet. .. * part.
Pardiiic !... c'est le pied de Cendrillon ! (il pwisw un gcniiwe-
ment.)
* Claude, Marie, Marianne. >
Clando, Justin, 11 ariû, Mapianno.
ACTE I
, - MARIE. , , V ^ -
Uu’est-cc que tuas donc, Jttstüi?.... , . ' > .x
^ JBSTIN, IroubW. . -
Rien, rien, mademoiselle, je suis heureux. (On ronné dans le(
appartraifnU.) " • ^ .
' ' 1^AR1AS^É. -r. ' » •• - ,
Ah ! on sonne cher madame, je vous laisse. Chauiïez- ^ vous bien, d'abord... (la m«>n»î«nt) si vous êtes enrhumée...'’
MARIR, lonriant.
Tu me feras de la tisane, (eiic l’embi-aw.) ’ '
/ ti. . * • f "
JUSTIN, avec p#»nllinent.
Moi aussi, inadem'oiselle!... (souiiiram) moi aussi... (anu. pasjion) et toute rha vie!...
Allons, allons, va donc, toi! ' • ^ .
JUSTIN. " ■ , '
•Me voilà, madame Marianne, me voilà. (ii« sortcDt.)
CLAUDE PARISOT, MARIE
CLAUDE
Êtes-vous bien ainsi? ' • -
MARIE
Très-bien, monsieur Claude. Merci. (Ene le rdg*rd« avec doncear. )
CLAUDE
Ah ça! mademoiselle mon élève, pourquoi sortir par* un temps pareil?... Vous mcriteriea...
Marie, 1b 1 tondlnit U nuln. ■ ■
Pourquoi? vous le savez biei^ • - - •
CLAUDE, Iroublc. ' ' . ,
.Moi ? mais non. "
MARIE. . ^
Laissez donc, est-ce que je- ne vous ai pas vu quand je ‘ suis partie? Vous vous glissici avec précaution à travers les ai brcs du pai e, puis vous vous cachica dans les bas côtés de
CENDIULLON
la route, ne me quittant pas des yeux, réglant de loin votre marche sur la mienne, veillant sur moi, comme toujours...
^le leTut) comme cette fois où, m'étant trop éloignée en m« promenant dans la forêt, je m’aperçus tout à coup que j’avais perdu ma route. La nuit était venue, j’avais bien peur, j'appelai! et votre voix me répondit. Est-ce vrai?
^ CLAUDE, balbuüaot.
Oui... cette fois-là... le hasard... ; .
MARIE
Dites donc la même sollicitude, qui veillait encore tout à l'heure sur moi, tandis que je me penchais sur le bord du lac où croissent ces petites fleurs sauvages que ma mère aime tant, et dont j'ai tenu à lui composer un bouquet.
CLAUDE
Mais... je vous assure!...
MARIE, avec teodresie.
Je VOUS ai vu, vous dis-je! vous étiez à deux pas de moi, derrière un saule, n'osant vous montrer, ni vous opposer à mon caprice, mais prêt à me sauver, si le pied m’avait fait défaut sur la terre humide, si lu brandie à laquelle je m’accrochais était venue à se romju'e. Est-ce vrai? (eiu lui tend ia
naia.j
CLXUDE, emn.
' G'est vrai!...
MARIE
Bon monsieur Claude!... . < ' - '
• Madenaoiselle!...
■ ‘ - , MARIE. -
■Poiirquoi ne dites-vous donc plus f Mon enfant! comme autrefois?... > .
C L X U D E ^avec teod rcue .
Eh bien, mon enfant, pourquoi vous exposer ainsi? et puis<]ue vous vouliez un bouquet de ces fleurs, pourquoi ue m’avoir pas dit d’aller vous les cueillir^
" * ' MARIE
l'orcc que Je tciirii? à les cu< iflir uiui-mènic. Vous avez
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ACT£ I
bien compris ma peusée, puisque vous n’avez pas osé...' ;
(ui noDiraiii tw Senri.) Elles sont belles, n’est-ce pas?
CLAUDE. ,
Mais vous TOUS êtes blessée?
HA1UE, pawMt devant loi. *
Non, les ronces m’ont un peu déchiré les mains, et j-en ai été tout heureuse; car il m’a semblé que mon bouquet en aurait plus de prix, et qu’il en accompagnerait mieux le ca- ' ' deau que je ferai à ma mère, (a purre.) A propos, Pierre ! Robert n’est pas revenu de Paris ? ,
PIERRE
Non, mademoiselle. . ■
MARIE
Il tarde bien. (DonnaDiion bouquet.) Faites-moi Ip plaisir.de ^ porter ces fleurs dans ma chambre, mettez-les dans l’eau, ' et faiies”ên sorte qu’on ne les voie pas.
PIERRE
Oui, mademoiselle, (ii tort.) , ^
MARIE^ & Ciaode, (u confidence* ^
Vous savez que j’ai brodé un voile pour ma mère? .
Claude.
Oui.
MARIE
Tantôt il sera enfermé dans un joli ceOret que j’ai fait . faire tout exprès, et que Robert va rapporter de Paris... Oh! j’ai bien travaillé, allez!... voilà, bien longtemps que je suis apr^ mon voile. ^ '
CLAUDE. /■ ’ ^
Et... comme il est très- joli, vous pensez que le travail vaudra un beau compliment à l’ouvrière; et, quant à vos petites fleurs sauvages, 'vous espérez bien aussi -qu’on vous
les payera, n'est-ce pas... (trét-ému) avec... un baâsoi?
^ MARIE, »*olIorç4ul de sotirire*
Dame... oui; et... c’est bien le moins. ' , . , '
* Pierre, Marie, Claadc,' ,
CLAUDE, * 4eml-T<ita. ''
Voilà un an, jour pour jour, n^est-il pas vrai, que,., vous attendez ce baiser-là?...
MARIE, M remeltant d‘uO' pr«mt«r
Moi?... mais je ne vous comprenez pas , monsieur Claude... Je ne sais ce que vous voulez dire. . J
CLAUDE, «TBc tCDdlresae.
Bien vrai?... Vous ne me cachez rien?
MARIE. ' '
Non, rien. _ - ■
CLAUDE
Alors, si vous aviez jamais quelque secret... quelque cha> grin dans le cœur... vous me les Gonfleriez, n’est-ce pas?
MARIE
Sans doute. ^ .
Vous viendriez chercher des consolations, du courage auprès de votre pauvre professeur?
Marie, cachant tonjoùra ion ditaolion.
Oui, oui, mon bon Claude...- mais je n’ai pas de seci’ct... pas de chagrin... (atw cirort.) Je suie heureuse, bieii heureuse!... Et comment pourrait-il en être autrement, je vous le demande, le jour de la fête de ma mère?.,. ,
CLAUDE
Mais...
MARIE
. Voici Blanche. '
BLATtClIE, accmiranl, * . '
Grande nouvelle, .Marie, grande nouvelle! (a dande.) Bonjour, monsieur Claude. Voici une lettre de monsieur George; il arrive aujourd’hui..» à'deux heures. . V •
MARIE. ’ ' '
Tantmîeuï! * •
. ' ' - CtAB DE.
Je vais donner des ordres pour qu’on lui prépare un appartement. ;
* Mi'rie, Blanche, Claude. ' . , • .
, ' : ACTK I '
; ’ . BtANCHB.
C’est cela... Merci, mon bon monsieur Claude. Merci î
(claode salae et »ort.) ’ '
MARIE, BLANCHE
BLANCHE. )’-
Ce cher George... Quel bonheur!... II arrivera encore à temps pour souhaiter la fêle à maman , car il faut bien espérer que ce maudit Robert sera de retour pour le dmer.,
MARIE
Oh! il ne peut farder maintenant.
BLArNCHE , ri«at.
Pourvu que notre affreux cousin, monsieur Antoine, ne tombe pas ici au moment solennel!,.. S.’il venait Ideutôt, au moins, maman pourrait en être débarrassée, pour l’arrivée de monsieur George! (par r4fu>xioia.) Tiens, au fait... ce serait amusant de les voir ensemble. Us font uq tel contraste.,^. Notre cousin avec ses manières campagnardes, ses grosses mains rouges et son riie à briser les vitres, et monsieur George avec son air comme ii faut, scs mains blanche^i bien gantées... Le trouves-tu bien mon George?
MA RI E , louriaot. .
OuM, très-bien... ' ' '■
BLANCHE. '
11 m’aime, n’est-ce pas?
"MARtE. ■ " ' . ■■ ''
Est-ce que tu en doutes?
• ' BLANCHE. ' ’
Oh! non... mais j’aime bien que lu me le dises, quand, il ne peut pas me le dire lui-même.
MARIE. '
Comment ne t’aimerait-il pas?... Toi si douce, si jolie!
BLANCHE
Oh! jolie? pas tant que loi... El dire que s’il l’avait rencontrée la première , c’est toi qu’il aimerait à celte heore.è.
c'est effrayanl... Est- ce que tu ne penses pas à te nufier, toi? - .
MARIE
Non. ' ' , . -
BLANCHE
Tu n’as jamais remarqué personne?
MARIE
Jamais.
Au bal , cet hiver, nous avons renconti'é pourtant beaucoup de jeunes gens très-gentils, et qui se donnaient assez de mal pour obtenir un regard de mademoiselle Marie.
MARIE. ' . '
Eh bien, vrai, je ne les ai même pas vus.
* BLANCHE. I
C'est bien dangereux tout de môme, le monde; car on rencontre là de bien jolies femmes, très-coquettes encore... ét quand George sera mon mari, si elles allaient être coquettes avec lui ! ‘ '
MARIE
■Qu'importe? puisqu'il t'aime, elles en seront pour leurs frais de coquetterie.
BLANCHE
Oh! d’abord, s’il me trahit, je le tue! (r>«di.) Je voudrais' bien savoir si je serai jalouse.
MARIE, d'tin loa ikiguller. , . - - -v
Je ne te le souhaite pas. Blanche.
BLANCHE, riftnt*
Je ne me lé souhaite pas non plus... ça rend trop maigre!
, ' MARIE
Trop maigre? • >
Oui... Tu ne te souviens pas de Bctzy, qui s’est mariée il yatrofs ans, et que nous avons rencontrée, l’année deniicre, au bal de t’hôtel de ville?,.. '
^ MARIE, diUrtiU. ' ' '
Non. ■ X - ■ • ■'
ACTE
BLAKCHB.
Celte pauvre fille ! je crois la voir encore, avec sa longue ; taille, ses longs bras, et ses longues anglaises, qui toinbaient de chaque côté de ses longues joues!... En me pariant, elle promenait un long regard dans toutes les parties du salon où nous nou^ trouvions... puis, tout à coup, elle s’est élM- - ' gnée moi, sur ses longues jambes, sans même me dire ' adieu... iüllc était maigre ! mais, maigre à n’en plus finir 1...
Eh bien ! c’était son mari qui l’avait desséchée C(^mme cela... parce qu’il faisait la cour aux autres femmes... et que Betzy était jalouse... Elle ne m’avait quittée si vite que pour cou- rir après son infidèle... et l’on m’a dit qu’elle courait ainsi . après lui depuis le premier jour de son mariage... et il parait qu’elle court encore. Uh ! naais moi, je ne serai pas si sotte,
, je ne veux pas maigrir.
MARIE
. Blanche, la jalousie ne se commande pas. •
BLANCHE. ’ ■ ■
Tu crois?
- MARIE. _ , '
J’en suis sûre.
' BLANCHE, fiant. .
Eh bien! alors, j’en reviens à ma preniière idée...'' Si / George m’est infidèle, je le tue! voilà!... '
MARIE
George t’aime, et il t’aimera toujours... Tu est née heu- reuse... tu mourras heureuse... - • . ’
BLANCHE, l’embrtmnt. ' ■> . '
Merci de l’horoscope, ma bonne petite fée! Car Je l'aime tant aussi, mon George!... Je peux bien dire mon George, n’est-ce pas, puisque maman me l’a donné?... J’aurais bien voulu le voir en uniforme... comme ce petit ruban rouge fait bien à sa boutonnière ! Et est-ce heui'eux, tout de même, que messieurs les Russes l’aient blessé si adroitement ! car, enfin, il aurait pu avoir une jambe ou un bras de moins..;
MARIE.-
Et... dans ce cas? ' > '
CENORILLO.X
BLANCHS.
• Daos ce cas?.., Ohl je suis sûre que je l’aurais aimé tout de même. ,
' MARIR. r •
• Bien! Blanche. '■
- - BLARCHE. ^ ■ '
•' C’est égal! je l’aime mieux comme il est. •
ANTOINE, après avoir cherche, l'S «percevant.
Ah!
MARIE
Qu’est-ce que c’est que cela?
r ^ BLANCHE, qui a regardé au fond..
Ça... c’est monsieur Antoine, notre beau cousin. ~
SCÈNE VII
Les Mêmes, ANTOINE FONTENAY.’ (costume de riche
fermier bourguignon, allures cemmnnes, verbe haut.)
ANTOINB, SMS le seuil.
Ah ça ! on entre cirez vous comme dans un moulin ! Tous vos domestiques sont doncaux champs?... Cousines, je vous salue ! (s-couant son chapeau.) Le diable soit de la pluie, quand on est en pleine vendange!... Y’ià la sixième averse depuis.ee matin... ça a été de même quand on a rentré les foins... C'est cominc une chance, cette année... ( Avec ironie. ) Oh! mais, faites excuse, belles cousines , j'oublie que vous Vous moquez de ça, vous autres. Parisiennes... Vous permettez? (ii s’asseoit
devant le feu ei fai! sdeb^îr m beliea. rean parait.) Ah! Ic voilà à présent,
luÈl Tâche de mettre h. G rite à l’écurie, veux-tu? (jm* retarde
Blnche.) ■ '
BLANCHE. '
Faites ce que monsieur vous dit, (Mario t%sl aulse à gaorlié de
Ta (aille et tricote.)
ANTOINE, d'nn ton gouailleur.
Merci pour la Grise, cousine... Ah! dame, ce n’est pas une * Marie, Blanche, Antoine.
ACTE
bête faraude, comme les vôtres, mais c'est une bonne biqile tout de. même, et qui vous fait ^ douze tieues tout d’une traite, sans se déranger... (s# lewo».) Ah! ça va mieux... Et vous, petites cousines?*
MARIE, ri.«idejDrDt.
Monsieur...
BLANCHE
Je vous remercie.
ANTOINE, apres un tempi. _
Savez-vous bien que vous êtes joliment embellies ? Marie surtout.
BLANCHE, à part, , '
Est-il malhonnête î ",
ANTOINE, i part, U lorgnaM. . - >
Oui, oui, morguienne! e’est une jolie fiUe tout de même! je ne l’avais jamais si bien vue... (Haut.) Âh ça, mais, est-ce (juc ma tante est encore couchée ?
BLANCHE
Non, monsieur, maman n’est pas couchée.
ANTOINE. - ... ... - '
Elle a dû enteodre les pas de la Grise.
V BLANCHE
Oh! elle a dû môme entendre les vôtres, '■
ANTOINE, "
Ah! ah! petite méchante, c'est à cause de mes bottes. Ah dame! nous n'allons pas dans les champs avcc'dcs boUnics hanneton, nous !
- . BLANCHE, à part. ' ~
Quel grossier personnage ! J’ai assez vu mon cmwit», moi! (Haot.) Monsieur, comme maman était peut-être < (apparaat) très-loin, et qu’elle ne vous a peut-être pas entendu, je vais la prévenir.
ANTOINE
Ce n’est pas de refus.
BLANCHE, riant loui cap«.
Monsieur... (eI 1« l»i fait une grande rér^renee bien ci<rcnnniett«e.)_
* Marie, Antoine, Blanche. .
CESDRILLON
ANTOINE, >tl«aBt. , ■ ^
Cousine, excusez-moi si je vous sïdue à ma manière, mâh je n'ai pas appris à danser... {budcu® $■ PO p»r iVicalrer.) '
MARIE, A.MOINE
• ANTOINE^ tinot «a niooir*.
Ah ! c’est que je n'ai pas trop de temps à perdre d'ici à, la nuit... Tel que vous me voyez, j'ai encore mes quatre lieues à faire avant de souper..^ Je manque de vendani>geurs; il faut que j'en aie demain cinquante de plus, installés dans mes vignes, et, à cette heure, cependant, mes '■ {iressoirs regorgent déjà. Il faudra venir voir ça, cousine, on de ces jours qu’il fa-a beau. “ ^
MARIE. ' '
Je vous remercie, monsietir.
s ' ANTOINE. '
Oh! ce spectacle-là en vaut bien un autre, allez... C'est toujours aussi amusant que votre Opéra de Paris... Moi j« n'y suis allé qu’une fois, et j'y ai dormi... Ahl... (Riant
l)ruj*mineiil.) U a fallu m'empOrtCF... (Aprè* un Bornent de tilMce.
s’aue^Bt.} Ah ça ! et la petite soem, elle va donc se marier ?
I MARIE
Oui, monsieur.
te • ' '
ANTOINE. ' • • ,
Toujours avec son même amoureux de cet hiver?... Un élégant que j’ai rencontré quelquefois à cheval par les chemins... Ah I il n'a pas de grosses bottes, lui, monsieur... monsieiu*?... / - '
MARIE. ■ ' ■ '
George de Spare... un jeune homme (aptmyanij très-distingué.
ANTOINE, riant finemeut.
Oui, bui... j'entends... il est plus distingué que moi, mais il n'est peut-être pas si riche. •
ACTE r
MABIE.
St
Il a servi son pays. ^ ^ , .
ANTOINË, ritDl bruyamvaBt,
Oh ! alors, U n'a pas le SOU ! -
MARIE, i part.
Cet homme est insupportable.
ANTOINE , sprèi un iDitaot de iilence, ouTrant «d litre qni M trenaa IA..<
Poésie de Millevoie... (Riam.) Ah ! Milleveie, voilà encore quéque chose , qui m'ennuierait. .
MARIE, sèdiemeet. • ' .
Tant ï»s pour vous, monsieur.
ANTOINE. '
Tant pis ?... pourquoi donc ?... mais je vis très-bien sans
ça... (un (empa. Il m 1é«e, et regarde le Iratall de Marie.) CommO VOUS
travaillez, mademoiselle Marie!... vous ne perdez pas de temps. Vous feriez quasiment comme votre homonyme Marie, ■duchesse de Botirgogne, dont parie la légende du pays, qui avait fait attacher sa quenouille après sa selle, afin de pouvoir filer à cheval... (Marie ne rdprmd rein. Anurine, apr^ ao'' umpt.) C’est bien ça, d’avoir de l'ardeur à la besogne; 'vous ferez une bonne petite femme de ménage... (Marie. im teurae W ‘ ' dot. ü» lempa.) * Mais, à propos, cousine, vous voilà bonne à ^ • marier a.ussi,^vous... Est-ce que la maman ne songe pas à
vous trouver un mari?... (Harle fait un mouvement d'impatieaca. —
Avec une. gaiié growière.) Ah I je Comprends, rusée, vous saurez bien le trouver toute seule, hein?..i (ii ,ioi pooiw le sraa, elle a penr et ae lève.) Il faut le prendre bien riche, parce que, voyezvous,' la beauté passe et les éciis restent. ' ’ ' ’’
MARIE , i part.
Est- ce que maTtiah ne va pas bientôt venii-? "(eiic remmiie.)
ANTOINE, à part, reluquent Marie. _ ,
C'est qu’elle est gentille à croquer, la petite cousine !..r Une taille bien prise, de jotis yeux, une chevelure superbe...” elle a tout ce qu'il faut... Ah! faut être juste, toutes les Bourguignonnes ne sont pas tournées comme ça.
* Antoine, Marie. . , . '
••Marie, Antoine. . v-- >• ; . - - - *
MARIE
Enfin, voici ma mère! ' ^
MADAME FONTENAT, s’excuianl.
Je VOUS ai fait attendre, Antoine? ‘ .
ANTOINE*
Oh ! ma tante, je ne me suis pas ennuyé... la petite cousine n'est pas parlense, mais j'ai causé pour deux.
MARIER avec uoe sorte de crainte.
Tu n'as pas besoin de moi^ maman?... je peux me re* tirer?
MADAME FONTENAY, très-ttcbemeot. '
Oui.
Au revoir, cousine !
ANTOINE
^nsieur ! ‘ ■ ‘ ■
' ANTOINE, à pert. ' ' ■*• ' ' ' ‘
C’est égal... elle est bien gentille tout de raêrne. (M«ie
sVlotgne par b porte de gauche.)
MADAME FONTENAY, ANTOINE
MADAME FONTENAY, s’asseyant.
Monsieur donnez-vous la peine de... (elle s’arrête en voyant
Antoine tiui s est déjà jeté sur la chaise où était Maria.)
ANTOINE
Merci ma tante. Vous voyez?... J’agis sans cérémonie... (appuyant) cntTC parents, n'est-ce pas ?
Je vous ai prié de venir pour...
ANTOl N £, inurroaipant.,.
vAh! oui, pourquoi?... ça m'a bien iuU'igué, allez... en recevant votre lettre, car nous n'avons pas l'habitude de
* Marie, Madame Fontenay, Antoine. ,i, - . --
ACTE
nous envoyer des poulets, surt^«it depuis que nous avons... quasiment des... robes noires entre tious, car il-paraH que voilà le moment où elles vont reparaître à t’hoBtzoa?
HADAME FONTCnAT.v <
Oui, et c’est justement de ces robes noires que j’ai à vous entretenir... Mais je ne vous Tetieudrai pas longtenapth ^
ANTOINE
Causez, ma tante, je vous écoute. .. -
- MADAME FONTENAY. ■ • ' -
Cette explication que nous allons avoir ensemble, si je ne l’ai pas provoquée plus tôt, c’est que j’espérais, je vous l’avoue... ’ . ^
ANTOINE
Vous espériez que je ferais les pieitaiers pas?... Eh bien ! pourquoi les aurais-je faits? Ma cause est bonne, ainsii.. '•
MrbAME FONTENAY. ' '
11 n’est pas question de droits ici, Antoine, c’est à votre conscience, à votre cœur que je m’adresse.
ANTOINE
Ah ! lrès-T)ien, compris, des bêtises. . - ■
MADAME FONTENAY, . . -
N’êtes-vous pas effrayé comme moi des conséquences que ' peut avoÂr un tel piocès entre parents? ■ *
Antoine!
11 n'y a pas de parents dans les affaires, ma tante, j’ai hérite de quinze cents bons mille francs par testament. Ce testament, vous l’attaquez, vous faites bien... Je le défends, je fais mieux. — Or donc...
MADAME FONTENAY
Mais nous ne nous comprenons pas. '
ANTOINE
Et je crois même que nous aurons ben de la peine à nous comprendre. - > -
MADAME FONTENAY. • " '
Je ne cherche pas à savou‘, en Ce moment, lequel de nous a le plus de dioils à celte fortune. ■
U . CENDIULLON „ - '
, . AnTOINF. -
lequel? Mais c’est moi donc.
« - ^ MADAME FONTBNAT.
Je ne m'en inquiète pas, VOUS dis-je. •
' . AMTOIME. . . ' . ' . - .
Mais je m'en inquiète, moi.
MADAME FONTENAY
Je voudrais seuienient vous faire comprendre ce qu’it y ■ aurait de déplorable, de scandaleux dans un procès de cette espèce. • . ~ '
ANTOINE
Si vous craignez le scandale, désistez-vous, c'est bien simple. '
MADAME rONTBNAT.
~ Je l’eusse fait déj:i, Antoine, s’il n'y allait pas des intérêts- ‘ Je mes enfants, et surtout si je n’avais pas à exécuter ta
•dernière volonté de leur père.
ANTOINE, goiiailUDt. ■ .
Oui, oui, oui, je conçois, c’est sacré... Eh bien! plaidons.
MADAME FONTENAY
Non, ne plaidons pas, Antoine, vous n’avez pas besoin de ce surcroît de fortune.
Faites excuse. . f .t , ^5
MADAME FONTENAY
Vos ressources dépassaient déjà de beaucoup les nôtres même avant cet héritage. . - , , ; .
, ANTOINE. V
Je n’ai pas compté avec VOUS. ^ ■ . '•' ' •^v
MADAME FONTENAY
Voyons?- VOUS êtes assez riche.
ANTOINE
On n’est jamais assez riche. ■' ' i
MAD.AME FONTENAY
Vous êtes garçon.
ANTOINE
je ne le serai pas tpnjows, et même, que déj^..._ Oh
■ Digilizeri by Gobgle
ACTE I ^ n
(kmcl c’est que Je commence a en avoir assea d’ètre seul; rt aprfes tout, on n’est pas si déchiré, je pense, qu’on ne puisse, un de ces matins, trouver chaussure à son pied. H y aura ben, quelque jour, un petit Antoine ou deux ; eh bien î moi aussi, c’est pour mes enfants que... Ainsi plaidons. '
Non, encore une fois, ne plaidons pas, ne fût-ce que par respect pour la mémoire de celle qui vous appelait son fils... de la, soeur de votre père.
ANTOIN E, l’urrèian».
Ta, ta, la. Pardon, ma tante! mais si nous faisons des phrases, je serai battu, c'est clair. Je ne vons suivrai donc pas sur ce terrain-Ià. Moi, je ne connais que le Code, et puisque encore une fois ma cause est bonne.
MADAME FONTENAY
Au point de vue de droit, peut-être, mais non au point de vue de la conscience.
ANTOINE
Si votre avocat n’a que ça à dire ?...
MADAME FONTENAY
yous réfléchires, monsieur Antoine, (iis m lèvent.)
ANTOINE. X
C'est tout réfléchi... Ah bien, ma tante, comme vous y allexl... vous demandez un million, vous, comme on demande une feuillette d'Auxerce. Tournez le robinet, tirez à même. Ah ! mais, ça ne se fait pas comme ça, et le paAvre argent est trop dur à gagner.
MADAME FON TENAY. j
Antoine... si vous descendiez en vous-même...
ANTOINE
Eh bien? quand j’y descendrais? .
MADAME FONTENAY
Vous seriez bien forcé de reconnaître que vous faites une^ vilaine action. «
Comment ça?
" MADAME FONTENAY
Voyons? Antoine... vous savez bien que vous avez proûlé de la brouille du frère ql de la soeur pour vous faire avan-r tager par votre tante. v^.,.
ANTOINE
Tous les neveux auraient fait ce que j’ai fait.
MADAM E FONTENAX. '
Peut-être, car, entre nous, pour en aiTiver a votre but, vous avez abusé, je le sais, de la faiblesse d’esprit de mademoiselle Fontenay... cela pourrait être prouvé.
ANTOINE. j-t
Qu’on le prouve. . , , ,
Madame fontenaï.
Et enfin il est bien certain que la volonté de la testatrice était, dans les derniers temps, de donner une^ part égale, à mes filles et à vous. . x .
ANTOINE
Je ne suis pas forcé de savoir ça...
MADAME FONTENAY
Vous savez bien, du moins, que mademoiselle Fontenay, que votre tante, annonçait, quelques jours avant ‘sa mort, devant dix témoins, la ferme résolution où ellp était de refaire sou testament dans ce sens. , . •
ANTOINE. V V- • .••■V
Enfin, quoi?... elle ne l’a pas refait. * ’ v ' ‘ •
MADAME FONTBNAY','iecoolen»al.
Parce qu’elle n’en a pas eu le temps, car le notaire avait été mandé, et s’il est arrivé trop tard...
ANTOINE'. ’ *
Ça n'est pas ma faute.
MADAME FONTENa'y. '
S'il est arrivé trop tard pour recevoir légalement la déclaratipn de la mourante, U n'en est pas moins vrai que la volonté dernière de mademoiselle Fontenay a été recueillie par d’autres.
Ça ne suffit pas*
ANTOiNEi
'DRIIII^ÜÜ IJy't
ACTE U
^ '1 \n\ME FONTENAY, indignée. ^
Eh! si, roonsienr,cela suffit, ou, du moins,<;ela devrait vous suffire si vous respectiez Je nom de celle qui n'est plu» ; si vous vous respectiez vous-mônje! ,• <
. , , AfîTOlNE. , . . , ■
Ma tante!
MADAME FONTENAY, froidement.
Assez, assez ! nous n'avons plus rien à nous dire, (eub > «nnoé... Jean a paru.) Faites avancér le cheval de monsieur Fontenay. (l« domestique sort. — Sllnant Antoine.) MoilsieurAntoinC..^
ANTOINE. „
Mà tante, je vous salue. (Madame Fontenay sort pae la gauche.) _
SCÈNE X
CLAUDE, ANTOINE, puis LE Domestique', et eMoite JU S T 1 N, et ei fin MARIE.
ANTOINE.* ^ -
Ah 1 c’est vous ^que j’ai déjà vu, ce matin, c’est .vous 'qui êtes monsieur Claude Parisol?
CLAUDE
Oui, monsieur.
ANTOINE
L'ami dévoué de la famille, m'a-t-on dit?
On VOUS a dit la vérité monsieur.
LE DOMESTIQUE, nntraut. ■ . '
Le cheval de monsieur est prêt. •' ] -
ANTOINE
- Bon. (a Claude.) C’cst VOUS, n’est-ce pas, monsieur, Claude, qui avez été chargé de suivre le procès en question,
CLAUDE
Oui, monsieur.
JUSTIN, entrant en llunt. **
. '( U aniva que le (ils du roi... (u continue bas.)
* Antoine, Claude.
** Pierre, Anioine, Justin, Claude. .
ift’V
CËNOHILLON
ANTO 1 NE^ qui a Uré uoe (i^èca du moanaie da ta pocb';.,. raillaal :
Eh bien... vous voyez celte pièce de quarante sous, pî^s vrai ? (ct donnant ad domeatique.) Eh bien ! c’est tout i'6 qu’on aura ici de monsieur Antoine... c'est moi qui vous te dis... Serviteur... (il remonte^ Tiireniuni à ta cbumiode pour aller chercher ton <aaut«au, et M beurle avec dunin... le pou»faol.) Regarde donC devant toî,
butor !
JUSTIN; à parle
J’ai cru que c’était le (ils du roi... je me suis trompé... (se
(happant le front tont à coupt et ponçant qu’Antoiao rajiuin son inaoleati.) '
Ah! j'y pen-e!... madame Fontenay n’a peut-être pas lu Cendrillon ! j'ai mon idée.
MARIE, enlraol. *
Justin... maman désire que l’on serve le déjeuner dans, celte salle basse. ■ ' - - . > • *
JUSTIN
Bien, mademoiselle !
ANTOINE, qni est prit à partir.
Ma couoine... U est probable que noua ne nous revenxias plus. • . ' ^
MARIE
Monsieur!... ' .
ANTOINE
Bonsoir, la compagnie. (Marie le »alue... Aatolite campe ton grand chapeau sur son m a et l’éloigne.) ^
JUSTIN, 4 part.
Décidément, ce n’est par le fils du roi. (u rideau haiiM.)
FIN bu PREMIER ACTE.'
^ * JusUo, Marie, Antoine, Ckudei
SCÈNE PREMIÈRE
JUSTIN, K.I; pui. GUILLAUME, ‘ ‘ \
JUSTII), Kul. , • - ■
Mon moyen n’a pas encore réussi. J'àvajs placé mon livre ouvert sur la table à ouvrage de madanie, elle me l’a jclé à * la figure. Je l’avais mis ensuite sur sa toilette, et elle l’a jeté - . . par la fenêtre. Mais c'est e’gal, ça n’est pas fini. Ah ! on a bien tort de ne pas faire lire Cendrilion à toutes les mères, quiuvi elles sont encore demoiselles, (n se reloarne vivement , en rnlradeiA *• nir quelqu'un ; Guillaume parait. c’e>l un prêt garpou, eu costume de doaaeiltque ounpagoard.) ' . . -
GCIL{.AUME.
Justin, voilà une lettre pour madame. . '
■ - JUSTIN, le preneol. ‘ f .
De ta maîtresse?
GUILLAUME. ' '
Oui; elle ne viendra pas à la fête de madame Fontenay. • .
JUSTIN
C’est bon, je la lui remettrai plus lard, quand nos cadeaux^^ seront arrivés. ^ ,
GUILLAUME. V ’
Vos cadeaux? ' ■ . ■
JUSTIN. . •
Est- ce que ta bourgcoLc est malade?
GUILLAUME. • ’
Nou. (aiemi.) Ah! si lu savais ce qui l'empêche de venir, . - ' ' tu rirais s Figoru-tol que je'jl'ai entendue qui disait comme ça' - . • . ' a.. - ’ ■
ce matin, à momietir, quelle ne voulait plus aller chez vous parce que ça lui fértdait le cœur Tle voir les injustices qu'on
fait à lune de vos demoiselles! Quand je te disais que tu rirais.,. i ♦
■ - iOSTIÎI. îi
'vér^té?'^"’ puisque c’est la
GUILLAUME
la bat?' ^ ^ heureuse? Est-ce qu'on
JUSTigi, bauisfDt le* épaulet.
Est-il bête, celui-là!.
GUILLAUME
\êtue, mal cou-
cné 6 1 GS 1 -C 6 (ju on Isi prive dû nourriture?
; - - ... . JUSTIN. ■ ' ' •■“' ' * ■'
Mais non, idiot 1 ^ ' • - ' •
-r', • > GUiLlAUME. ”
y Eh bien! alors, qu’est-ce qui lui manque?
V . JUSTIN
Gros matériel, va! (b..,) Elle n'est pas airaiià! ' .v-
OUILL^UME.
Oh ! ce mensongel Mais j'entendais (lire, Fautre jonr à -
madame, qu'elle était, aimée de tout le pays , au contraire.
JUSTIN. • - -, .. • -
Eh bien ! qu'est-ce que cela lui fait, le pays? Voyons, ta ' '
maîtresse aime-t-elle son mari?
GUILLAUME
Oame! je sais pas. J'y ai jamais pensé. ' - . : . •
0JUSTIN. ■'
Eh bien! une supposition qu'elle l’aimerait et que lui ne 1 aimerait pas? A quoi que ça lui servirait d'être aimée de tout le département? y es-tu?
_ . ■ ‘ Guillaume. '
Dame! pas trop.- ....
- -• ■ , JUSTIN. - . \
. Eh bien ! c'est la même, chose. Tout Te di^rtemént aime
ACTK II ,
nolre denioisetle, mais' sa mère ne l^aimc pas autant qirc sa sœur , elle ne l’embrasse pas' autant que sa sœur, cl c’e^.ça qui la rend malheureuse. Comprends-tp?
w-, , , ./ GUILLAUME. - * ^ V V
Ma foi, qDQ. Siûi, ma mère ne m’aimait pas, et ^ ne me faisait rien du tout; je q'es perdais pas un coup de deat. Des caresses? A quoi que ça sert, quand on a sa sufOsanqe pour le reste? Ainsi, on embrassait toujours mon frère, et moi on ne m’embrassait jamais , (riant niaisamom) ça ne me faisait rien non plus. Ah ! si on lui avait donné plus de soupe qu’à moij'à la’bonne heure! ça m’aurait affecté. Quand on. emmenait mon frère promener et qu’on m'enfermait tout seul à la maison, je ne me chagrinais pas, moi, je volais du raisiné!... AlorsJ je ne vois pas pourquoi votre demoiselle...
JUSTIN. '
' Notre demoiselle est une jeunesse douce, seQsii>le,et toi,..
GUILLAUME.-
Et ntoÂ? . j; . ; ‘ •
JUSTIN., Y
Toi, t’es une grosse bûche. Voilà la différence, {g? poursam.) Là, va-l’en, maintenant, je ferai la commission, (uh »«rrani la Bail.) Je suis bien aise de t’avoir vu, «Lia restée
GUILLAUME
Eh bien! au revoir, (ii «on par le fond, & aroite.) " '
JUSTIN
Tu n’es pas un fils de roi non plus, toi, va ! (n piwe «ou» h
servieite de madame Fooleoax ie conte de Cendrilloa. Marie para.*tÿ irrivant
SCÈNE
JÜSTIN, MARIE, puu BLANCHE.'
MARIE. . ’
Justin, le déjotmer est-il prêt? maman va'descendrc.
JUSTIN
fruits que vous pirlén A-
Tout est pi'ôl , mademoiselle; j’ai cueilli moi-même tes
MARIE
Mei-ci, Justin.
JUSTIN, l’aOendriKantjiea i pea.
C’est pas grand’ chose... ces pauvres petites attentions-là ne peuvent remidacer... je le sais bien, mais enfin... on fait te qu'on peut, n’est-ce pas, mademoiselle Marie? (jaiiin,YoyaDi
t|u’il »« plearer, euuia furtiteniuiil une aiaieUe et I» c*»»e , Marie laiaie éihapper un leurire.) '
JUSTIN, à pari, arec joie, regardant aon ataielte.
^ Ça l'a fait sourire... je vais en casser une autre, (il »a puiw
preudre âne KConJc asiielte ; Blanche paraii.)
BLANCHE, accourant.
Marie, ma mère est derrière moi. Elle ne se doute toM* jours pas que c’est aujourd’hui sa fête, car elle manifestait tout à l’heure rinlculion d’aller à la ville pour voir son uotairc, son homme d’affaires, je ne sais plus quoi. Alors, je le préviens, pour la retenir j'ai fait la malade, et maintenant nous pouvons être tranquilles, elle ne s’en ira pas.
MAIUE, avec une certaine awcrlnme.
Oh ! j'en suis bien sûre aussi. ,
BLANCHE. ;
Conmae tu nm dis cek î ' '
MARIE. -
Chut! voici notre mère. - . ■' . • . '
SCÈNE III
Les Mêmes,’ madame FONTENAY, puit, peu apicr, JULIETTE et CLAUDE.*
Ma'daME FONTENAT, enlranl.
Blauclie, voulez-vous me dire, où vous avez la tête de courir ainsi, quand vous venez de me déclarer que vous êtes soulfrante? . , ,
- blanche, coBlenant ion envie de rite, '
Justement, mère, c’était pour tâcher de faire passer ma migraine. . ->■
Jusdn,. Madane F6atQB»yv BUtücbe, Mwie.
ACTE II
MADA.MÈ FOI*T£ttAY; puiant ta maia'tur b j»M d« B(aue<i«.
Tonez; la voilà toute rouge!
Mais non... mais non...
MADAME rOHTEN.AŸ.,! - V Vous êtes insupportable, (stle lai ^reod U lAle pour r«iii(ir3iter.^ BLANCHE, M ilégagesDt. '
Ab ! c’est comme cela ? Tu me dis des choses desagiéa- ' blés? * Eh bien! je ne t’embrasserai pas, voilà. (Se dàAuKUoi KMijoor».) Non, non, madame. ^ '
MADAME FONTENAY, riant. ' \ . ■
Je vais le taper. ' . , '
BLAKCHE, l'eaibraMaikl. '
Laisse donc, ça te ferait trop de mal. (Marie r^gaide BiaiciÀ
en detMMu d'uo œil jaloas.) „
J D ST IN, à part, en axant l’air de faire le aerrice.' ‘ ' '
Celle-ci se fait prier, tandis que l’autre... (ii reconuBeoce 4'
eitaier riaement Ma aatiettei. Madame Fonieoax * «t aafiw 4 gevelie area Blauclie aur aea genoux. iuUette parait apporumt une pièce d’étoffe.)** ■
MADAME FONTENAY. . ' •
Qu’est-ce que c’est, Juliette? , - • -
JULIETTEa ■ ' /
Pardon, madame ! Est-ce que je pourrai r, sans vous' dé^ . ranger...
MADAME FONTENAY. < ' ' '
Eh bien?
JULIETTE. t - ' . - -
Madame, c’est la couturière quL.. * ' •
Que veul-elle?... Oh ! il ne faut pas perdre de lemps'i car ^ le bal de la Préfecture a lieu dans quelques jours.
JULIETTE. •• '
Madame, la couturièi e dit que dans l’étoffe qne monsieu
* Blanche, Madame Fontenay, Justin au fond, Marie.
** Blanche, Madame Fontenay, Jualin, Juliette, Marie.
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votre parent a rapportée des indes, il n’y a fluç de quoi faire deux robes. , •
BLANCHE
AhJ ' ‘ ■
JULIETTE. ’
Alors, elle envoie ectte étoffe à madarac pour voir si elle lai conviendra. EHe dit que c'est tout cê qu’il y a de plus nouveau.
I * • 'BbXnCHE. . ' * ■
‘•••-Viens donc voirj Mirrie. {Kart» «'«pprochü.'Ctaml»-»»! emré.)* ■' MADAME FOMTENAT, rf(çaril»nl félnffe.
C’est très-beau. ’ • • • • - • • ' .
' BLANCHE. ■ •'-■ '
Oni, mais nous ne serons pas mises toutes les trois de afirae l... Que c’esf dejne contrariant! - .
MADAME FONTENAY. , ■ . r ^
■ Qu’y faire? (a mmm.) Aimes-tu cela, Marie?
■ MARIE. ‘ ,
, Moi, mamau?^, • .
MADAME FONTEK AT. - - -, ■.
Eh bien ! oui, toil .... v..
MARIE.’
Sans doute! (a»« Je trouve cela très-riche... plus
riche qiwj’étoffe des Indes, ^ ^
MADAME FONTENAY. . '"■Xt';.
Eh bien! cette robe te convw ndrait-ello?
MARIE. - ' • V
Maris Urne semble, maman, f|ii’ellc te conviendrait mieux qu’il moi.
Madame fontenay.
^ Enfin, pui^ue je te l’offre? ^
' MARIE, iimid«ineot» « ■. / j
Dame! maman, j’airaeraùs uiieux avoir la robe pareille k celle de Blanche. , . ' - •
* BI.tdcIk, Fontenajr, Marier Claude^ jJli|tiD«tJu^Ue,
aafoud. ' . , ..... .- '.i . , . •
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MA DA
C'est bien !
■; • ■' ^ ' MAiii’E. ^
Mamaïi, eal-ce que ça tè coritrarie?"
'■■"'' KiAfiAiHE FONTENAY.
Pas du tout, puisque je te donne à choislh
makie.
Tu avais peut-être envie, de rautre? , . .
madame FONTENAY. ‘ ’
Mais non, mais non. (a ju1i«u<-.) AllOUy, emportez cela; c’est convenu,- vous direz que l’on fasse celte robe 'pour moi, et les deux autres pour ces demoiselles.
BLANOHE, q»i regprd* U. joiifi:la roba.» * -,
C’est superbe! Cette étoffe.. . j’ai envie de la prendre: . '
MADAME FONTENÀY, vi»«ment. ^
Je ne veux pas!
BLANCHE
C’est bien, madame, ne vous fâchez pas.
MADAME FONTENAY. '
Tu vois bien que cette nuance-là ne saurai. aller., ayec tes cheveux blonds.
BLANCHE. ' ' ' ■ '
Alors elle irait bien avec les beaux ebéveux ivoirs du Marie.
MADAME FONTENAY
Eh! sans- doute, c’est pour cela que je lui conseülais'de prendre cette robe. < ’ , •
MARIE, 1 part, avec un tri»te tourire.
■Oui. («le 4>«nià fiirtmineat aoe larme, et prMÀ tout ntiiiAt uà anlm
*«ge.} Au fait, VOUS avez raison, ma mère, je n'al»is pao: *oDgé à cela. . . (Regardant l eodi*.) Oui... oui, OU dirait que cette étofle a été faite tout exprès poui' moi... ,
MADAME FONTENAY
Ohl Marie, il ne faut pas la prendre par complaisance.
MAHIE) releeaut let larmeB.
'. Hais,, non,' mantaii, je t'uaure-..' Elte' me plait, elle nie plaît beaucoup, et je... je n’eu veux pas d’autre» ^
■ M , CRNORILLaN *
, BLANCHE) mrtlanl l'ëtolTo lur (et bn< dr Juliette.
Eh bien alors, Juliette, tu as compris... [c'est la même chose que tout à l’heure, excepté que c’est tout à fait le ' contraire... Tout est pour le mieux. l^acconptgne.)
M ABIE, i part, avec du Unnea cootennei.
Oui, tout est pour le mieux... Manière et Blanche auront reir des deux sœurs, et moi, j’aurai l’air d'une étrangère,
' comme toujours.
. I CLAUDE, qni t’ért approché, à demi-voix.
Marie !
MARIE, le remettaot viveinont,
, Ah!. c'est VOUS, monsieur Claude, TOUS êtes en retard.
CLAUDE
Pardon. (Arw ioteotioo.) Je suis arrivé depuis déjà quelques instants... " ^
MARIE, troubler. ' -
Ah! (bi* aedétoomo.) \
> JUSTIN , <|«i ne la qniitail paa dei yeux, tout en coatinuant d’eaaayor coDTuhiTomoot ion aiiiotte, h part.
Elle a pleuré, je Pal bien vu. .. Voilà les coups d’épingle qui vont commencer... (En «oolaat «'eimyer let yo«i, il lâche ion a«fietle, qni tomba et la briae.)
MADAME FONTENAY, qai a'élalt approebéo de la table, prenant te livre
de Jnilio.
Qu’est-ce que c'est encore que cela ?
JUSTIN., _
Madame! c'est encore une assiette... (comprenant.) Ah! ça, mailame, c’est un livre à moi... un livre que...
MADAME FONTENAY
Une fois pour toutes, Justin, ayez la bonté de serrer x'os livres dans votre bibliothèque, (ehb le int jette.)
JUSTIN
Pardon, madame, je n’ai que celui-là... c'est... ^ "
MADAME FONTENAY
Allons ! servez ! (jiuietie lort.)
* Justin, Madame Fontenay, Blanche et Juliette,' au fond ; Marie et ClaiNie à dn^te. , . ■
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Oui, madame., (a p«ri.) Le coup est encore mantp»*, c'est égal, je le mettrai ailleurs.
Allons, Marie, viens déjeuner.
MADAME FONTENAY. ■'
Ah ! toi d’abord, Blanche, si tu es malade, il ne faut jis manger.
BLANCHE, avec une gravité moquvase.
Non, quand on est malade, on ne mange pas d’abord.
(Marie l'ert approcliée.— Claude lui offre uoe place à cAlé de ta mère.)’ ''
M ADA M E FONTENAY , faiiant aigue i Claude de a’asaeoir à 1a place qu’il offrait i Mirie.
Mettez-vous là, monsieur Claude, pas de cérémonies.
(Claude a’asKeoU à regret. — Marie va pour prendre l’autre place à dité de sa niére, mais elle est déjà prise par Blanche.— Marie s'asseoit en face.)
BLANCHE, arrivant auprès de ra mere, avec ta irrviette déployée toirta grande à la maBière des eafautr. *
Maman, mets-moi ma serviette.
MADAME FONTENAY, liiiiaMOt les épaules avec compta I tau oe.'
Tu m'ennuies.
BLA NCHE, même Jeu.
Maman, mets-moi ma serviette pour vous regarder manger. (eUc t'aiaicd inr iio pouf aux pied, de sa mère.) -r
MADAME FONTENAY, riant. '•
Oh! que tu es donc ridicule ! (Madame Fontenay Soit par faire ce CW voulait Blanche.) Soîs tranquille, quand monsieur George va , arriver... " . '
B L A N C H E , untant de joie.
H arrive dans une heure.
Je lui conterai tous tes enfantillages, et il ne voudra plus t’épouser, et nous te renverrons à la pension.
BLANCHE
Ahî vous en seriez bien fâchée... Qu’est-ce que vous de- , viendriez donc tous les deux sans moi, mon Dieu?...' „
' Ilia' cbe, Maiiame Fontmay, Claude, Marie ; Justin sert.
CENDRILLQN
CL AU DR) Toultat diitrain Harle, et lai offrant da tb'c.
Mademoiselle MariC) voulez-vous me permettre... '
MARIE, dUlraitc. ' ,, > • ~-
Merci, monsieur Claude.
JUSTIN, 4 part. •
Oli! mais, je souffre ici, moi!
BLANCHE, accoudée >ur Ici fienoux do la mAra.
Ton thé est bon î .
V ^ MADAME FONTENAY. / .... .o.»-
Oui, il est bon... Laisse-moi tranquille. ^
U est bien sucré? '•
MADAME FONTENAY
' Oui, 11 est bien sucré.
BLANCHE
Fais voir, (elle lui prrad'U taise à la bouolie.)
MADAME FONTENAY
Mais, si tu n'as pas pepr que cela te fasse du mal, prendsen, du thé, et laisse-moi le mien. • > i
BLANCHE
Non, c’est le tien que je veux... il est bien meilleur. (kUo
boit ) . ' I . .. • ,tr
MADAME FONTENAY, louriaot aaac complaiaance.
Dieu! que tu es. tourmentante!... (se paaobaotiir utroot da m tu«, qu'oiio ondM'aMo.] Regardez, comme elle e.<t coiffée ! Tu n'as pas honte, de te montrer dans cet état-là? (riio rajuiio m ch«- Yoox.) Eh bien donc! .pourquoi n’as-tu plus de boucles d’oreilles? -,
BLANCHF^.
Ah ! ça me gênait... je n'en mets plus.
MADAME FONTENAY. '
Et je veux que vous en mettiez, moi... Lorsque, plus tard, la fantaisie vous en reprendra, il faudra encore vous entendre pousser des cris comme si on vous égorgeait, n’est-ce
pas?... (Elle a défait IM buuclei d'oreillei et veut lei lui attacher.) Mais, iens-to i donc ! - . . ..
■ Di ;ttized by Coogle
ACTE II
MARIE. . ' ‘ '.T '
Maman, lu m’avais promis ces boucles d’oreilles-là. '
BLANCHE. , . '
Ah! alors... ' ’ .
MADAME FONTENAY, la retCDiDt.
Eh bien! qu’est-ce que pela fait?..., je lui en achèterai d’autres. , - • v . .
MARIE^ b demhvohi. ^ ■ v
Mais elles viendront de chez le marchand, celles-là. . ‘ ’ •
MADAME FONTENAY, banuant lea épaulet.
Eh bien! est-ce que celles-là n’en viennent pas aussi ? '
MARIE, toat baa. '
Ce n'èst pas la même chose. ' . y.
CLAUDE, à part, en regardant Mari».
Voilà le supplice de tous les jours. .1
BLANCHE, regardant une grappe de raisin que tient la mere.
Il est beau le raisin, cette année. ^ , /
MADAME FONTENAY
Oui... mais, tu as un peu de lièvre, tu me l'as dit, et les fruils ne te valent rien.
BLANCHE
Non, les fruits ne valent rien pour la fièvre... (eii» mord à
naèiDo la grapp».) _ . , . . ‘
MADAME FONTENAY, riant.
Je vais te renvoyer. Blanche.- * . .
BLANCHE, contindant.
[ Tiens , je ne m’en irai pas ! (Tout en riant, Btancbe a fini par»’**- Molr sur i«a genoux do sa more.) *
MADAME FONTENAT, eberchant i la fenVovers
Voyons, est-ce que Ju crois que je puis déjeuner comme ' ça?...
BLANCHE, riant.
Non, Mais, tu ne déjeuneras pas, voilà tout 1 - • ' -
MADAME FONTENAY, l’embrassant rolleioeat.
Oh.' grande bête, va! • ’ ‘ • -
CENDKILLON
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CLAUDE, qui a tu I« tuppUce qu'endure Marie^ voulaut changer la canveriaUon. . «
Il paraît, madame, que vous n’avez rien pu obtenir de monsieur Antoine?
MADAME FONTENAY
Oh ! absolument rien... (voyant Marie qui, n*y tenant plua, cl qui, cuiriv|uda par ces laraaes, t'est ëloignce.) Tu tO lèvCS de table, MüJ'ie?
Qu’est -ce que c’est que ce caprice-là ? < . ■
MABIE.
Ce n’est pas un caprice, maman... mais je n’ai pas faim.
MADAME FONTENAY, '
Ce n’est pas une raison. D'abord, pourquoi n’as-tu pas faim?... Je suis sûre que tu seras allée déjeuner ce matin à la ferme, comme cela t’arrive souvent... Tu ne peux rien faire comme tout le monde !
MARIE. ,
Mais, maman, je n’ai pas déjeuné à la ferme.
MADAME FONTENAY
Il faut bien croire que si... . ”
' MARIE
Je puis bien être malade comme ma sœur... (siiè s’éloigne.)
BLANCHE, te lésant, et oonnot à elle.
Malade!...*
MADAME FONTENAY. ’
Alors, si tu es malade, dis-le. " / '
' BLANCHE, à Marie.
Est-ce que vraiment tu souffres, ma petite sœur?
MARIE
Non!,
BLANCHE. ' • '
Pourquoi es-tu triste?.,. Qu’as-tu?...
MARIE, •. . -
Je n’ai rien. ’
’ MADAME FONTENAY
Laisse ta sœur tranquille, mon Dieu !-.. Ce rôle de sauvage l’amuse...
* Justin, Madame Fontroa}', nindo, RUncbe, Mapîc.- ^ ' •
ACTE II
'-tf AnrEj préi de pleurer.
Mais, maman, je n’ai rien fait, après tout ! - '' ' *
BLANCHE
Certainement!
JUSTIN, «uBequaiit. • .
Ah! c'est trop fort!/..
' ^LA NCRE, se ficbant.
Je ne veu.x pas que tu ta grondes!... Là! lu l'as fait pleurer... lu es une méchante!... Viens, ma petite Marie, laissons-la toute seule. . /
MADAME FONTENAY
Blanche, je le défends de t’en aller!
BLANCHE, a’ua too mulio.
Je ne t’écoute pas.
MADAME FONTENAY
Mademoiselle Marie est contente quand elle peut mettre le trouble ici. - ' *
MABIE. '• •
Mais, maman...
BLANCHE, bti, i .Marie.
Ne lui réponds pas, et viens-nous-en. (Haut.) Adieu, madame Fontenay.
MADAME FONTENAY
• C’est bien, tu me le payeras, (eu* Kruvo^iiui que ciwde.)
BLANCHE
Oh ! j’ofci Lien peur de toi. (a Marie.) Viens voir si tout est prêt, et nous irons au-devant de monsieur George.' (eju l’cn-
traioe par la porte de gauebe.)
CLAUDE, A part. • ,
Oh ! c'est bien décidé, je dirai à madame Fontenay tout ce ^ que j'ai sur le cœur. ,
JUSTIN, à part, pleiiraDt.
J’en ai asse*... Ici je laomrais avant l’âge, (ton* deo» ttiYanceoi
Yen madaise FouMm;.)
CLAUDE et JUSTIN.
Madame... >
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MADAME FONTENAY
Eb bien? , - ~ ■ ‘ •
PIERRE, entrinU
Madame... le commis de votre banquier solKcite l’honneur' ^de vous parler.
MADAME FONTENAY. '
C'est bien. J’y vais, (piarre «ok. a Claude.) A tantôt, monsieur Claude, pour ce que vous aviez à me dire,. _ , , .
CLAUDE. i
Oui, madame. (Madame Toutena; sort par l'asealier.) - ' . ‘
SCÈNE IV
JUSTIN, CLAUDE, pui. GEORGE.
JUSTIN, i t>art, eu deatervaBt sur un grand plateau.
.. Oui, oui,- j'en ai assez, je ne veux pas voir ça plus 1ong« temps... ça me révolte, ça m'exaspère. Je donne 'ma démission.
CLAUDE. ■ '
Un ami dévoué de moins pour mademoiselle Marie, ce serait uachagrin.de plus pour mademoiselle Marie, Justinl
JUSTIN. ' A
Vrai!... Ahl monsieur Claude,ce que vous me dites là merend bien heureux. Je reste. Iœorg« pamu. u Mt «n eUgant cotiumn .
de cberal.) .
. • CLAUDE, l’apercevant.* ,
Monsieur le vicomte de Spare. .1 . -
GEORGE, entrant. • >
Lui-même, mon cher Claude.
' JUSTIN, k part, emportant «on platetn. '
Le prétendu de mademoiselle Blanche! (i,’admimnt et l’atte'nr driiient pen à peu.) Ahl qu'il est bien!... ah! qu’il est bien!... Pas de danger qu’on en donne un comme ça à mademoiselle Marie, (a George, arec des larmes.) Monsiem’ le vicomte,tje vais
♦ Jnstin, Jean, George, Claude. ' .
ACTE II . h'i
annoncer... (\\ remet ton piaUM à jean) votre arrivée à madame!...
(n tort en pleorant par l'eacalicr.) ‘
GEORGE, riant.
Eh \ mon Dieu ! voilà un garçon qui a l'air d’avoir bien du chagrin I... (se retonnianiveraciaaite.) Mon cher Claude, coïhment va-t-on ici? comment vas-tu toi-même?
> .* . CLAUDE. -
Bien, mohsieor le vicomte; je voua remercie pour moi et pour tout le monde. ‘ ,-■' > =■
GEORGE, gaiement. ' ' *
Je vous remercie!... Ah ça! est-ce que tu ne veux plus que je te tutoie? . . * ,
CLAUDE, Ini serrant la main. ' ' -
George ! Ah ! que je suis heureux de te voir !... '
GE0R6E
V Ah ça ! et madame Fontenay ? et ces demoiselles ? " '
CLAUDE
Mais ces denaoiselles sont allées ttu-devant de loi. ‘
GEORGE
Ah bon ! nous nous serons croisés. ^ ‘
• •• ifc ' . *i.* > J *5 -V •
* CLAUDE
Quant à madame, elle est enfermée avec le commis de son banquier. •-
GEORGE. _
Attendons alors ! ' ^ ‘
Monsieur le comte va bien? - • ^ • -, >
GEORGE
Très-bien pour un malade. Tiens, j'arrive en droite ligne de Pierrefonds. Ce pauvre père est toujours enfermé dans sa chambre en fêle-à-têie avec ses rhumatismes. Ils ne veulent pas absolument lui fausser compagnie. Par bonheur, le comte est entêté. H avale du matin au soir des tonnes d’eaux minérales... (ri*m) c'est-à-dire que je tremble pai'fois qu’il ne noie le malade en voulant noyer la maladie. ,
* CLAUDE
11 doit être bien heureux, de voir que tu le mai’ies.
Ah ! et moi donc?
CEiNDRlLLON
GEORGE
CLAUDE
11 n'élait pas tranquille avec monsieur sou fils... 11 devait toujours craindre qu'une duchesse ne le lui enlevât.-
Une duchesse? Ah ! je voudrais bien savoir où elles sc cachent, (se reprenant.) Du moins^j’aurais bien voulu le savoir autreiois, car aujourd'hui je suis au port, je m’y . trouve bien, et j’y reste. - - ,
' CLAUDE
A l’entendre, il semblerait que tu n'as essuyé que des naufrages.
Des naufrages? Ah! bien oui... pas même la moindre tempête... un calme plat, mon cher! ‘
CLAUDE
Comment, pas une petite bonne fortune?
GEORGE
Non, mais beaucoup de mauvaises ; car, vois-tu, mon cher ' Claude, les gens de ma trempe peuvent avoir' des passions vraies ou des amours ridicules, ils n'ont jamais de bonnes ^ fortunés. '
CLAUDE. ; '
Je ne te comprends pas. . r. .
GEORGE
Assurément, je ne suis pas si sol que de médire de la vie clcganie et facile des Lovelace et des don Juan du jour; mais je crois seulement que, pour mener l’amour à grandes guides, il no faut pas, mon cher, s’amuser à ramasser tous les cœurs qu’on écrase, car alors on n’arrive jamais... à être .un homme à bonnes fortunes.
I CLAUDE, riaal. . '
Et tu les ramassais, toi?
3c ne faisais que cela; je n’ai jamais pu voir pleurer une femme. , . _ , , - > -
.. ACTIv'II ' 'ü5
- CLAUDE.. ' • . '
Pauvre George !
GEORGE, avec colère.
ImbécUe de George ! j’aurais bien voulu faire comme les autres... ne pas m'attendrir. J’ai essayé, raais^ Lah ! une seule lai*me, tombée des yeux de l’un de ces jolis crocodiles, trouvait toujours mon cœur faible et désarmé. ^
CLAUDE
Tu étais bon.
GEORGE
J’étah bête!... Combien de fois ai-je fait le serment de ne jamais aimer plus de huit jours de suite ! Eh bien, ma première semaine des amours 'commença auprès d'une gentille ouvrière qui chantaitjour et nuit; le samedi venu, et comme je me préparsds à lui dire im éternel adieu, elle m’apprend ^ pleurant que sa mmtresse l’a remerciée. Ma délicatesse m’ordonnait d’entendre qu’elle eût trouvé une autre place.. ^ J’attendis deux mois, deux mois d’ennui, et j’attendrais encore si je ne m’étais décidé à lui acheter, un petit fonds de lingerie : ci douze cents fiancs. line autre fois, je devenais, toujours pour Une semaine seulement, l’ami^ en titçe d’une artiste à la mode... Le samedi venu, et comme je me disposais à lui dire un étemel... tu sais?... Armandine, m’annonce avec des larmes, de joie il est vrai, que, fière de mon amitié, elle n’a voulu rien garder d'un passé qu’etleregrette et qu’elle vient de tout rendre... au marquis de Carabas.
Ma délicatesse me défendait de quitter Armandine avant que je pusse la dédommager de tous ses sacriOces... J’attendis cinq mois, en rongeant avec ma chaîne, une chaîne que j’ador... que je dorais. Une dernière fois, on m’avait. présenté une délicieuse écuyère... un farfadet, un sylphe avec des éperons, et j’avais fait le serment solennel de ne m’attekr à son cbar que pour vingt-quatre heures seulement, pas une minute de plus, Lc>ïsa devait me rejoindre après la représentation, et je l’attendais, en admirant de ma stalle sa gr&ce et sa hardiesse sur un cheval nu... Ce serait bien le diable, me disais-je, si- en vingt-quatre heures j’avais à me repentir de... En ce moment, patatras, Loïsa fait un faqx
fto
pas, tombe dans l’arène, et se casse une jambe. Ma dëlicalesse, ne me permettait pas... Tu connais la formule?
^ Mon ami, pendant cinq mois, j’ai été garde-malade. Total : douze mois d’ennui, pour seize jours à peine de l’ombre du bonheur; et voilà ce qui le prouve qu’on ne saurait être un ' homme à bonnes fortunes quand on ne peut pas voir pleurer les femmes. Oh! voici madame Fontenay, (u court i Chère mère!
SCÈNE V
Les MÈ.MES, madame FONTENAY.
, ,, UADA.HE EONTBNAT.
Excusei-moi, mon cher monsieur George, maison me parlait d’affaires... j’étais sur les épines, car ou m’avait annoncé votre arrivée, je n’ai rien compris à ce que l’on me disait... (à ciau.)«.) Monsieur Claude, cet homme n’est pas parti, voyez donc à causer avec lui.
CLADOE.
J’y vais, madame! (u «on.) '
SCÈNE VI
GEORGE, MADAME FONTENAY
MADAME FONTENAY, nir le cuapZ.
Venez vous asseoir près de moi... vous devez âtref&tiguë?'
V GE O HC E, preoanl naa cliaiM.
. Pas le moms du monde. ' > ' - ~
<- MADAME FONTENAY. ' , . " '
Et votre père, comment va-t-il? '
GEORGE
U est moins souffrant. , '
- . 1 . .MADAME FON TENAY.^i, . - ' .. ' ,
Comment êtes-vous veuu ici? '
GEORGE. * ' " '
. A cheval, depuis le chemin de fer. Car vous saurez, madame, que je voyagé avec mes écuries. Vous fous plaigniez
' • ' ‘ . • ACTli; Il àl
de vos chevaux, l’autre jour : alors, ma foi, j’en ai -amené trois, dont un... enragé. Celui-là est pour moi, et, si vous te perraeUez, je prierai ces demoiselles d’accoiiter les deux ' autres, deux moutons de haute école... (Embrassam de nmiTewi l»i inatDt de madame de Fontenay. )Oh ! chère mèfO, pardotmez-UlOtî '
mais quand je suis complètement heureux, je divagué. N'espérez donc pas tirer un mot de raison de votre futur gendre.
Où est mademoiselle Blanche , ma jolie fiancée? Et ma . petite belle-sœur?... Ne les verrais-je pas bientôt? . , .
' M Ai>AMt FOHTEHAY j «aoK. - * ’
Est-ec que vous vous ennuyez déjà avec mol ?
' GEORGE. . ■ ,
Oh! madame î... ' v •
MADAME FONTENAY
i Non. Eh bien! alors, monsieur, et quoi que vous en disiez, tâchez qu’il soit possil^le de mettre, pour un instant, • une sourdineà votre fantaisie, et causons grayemeut, comme de grands parents.
GF.OBGE.
Gravement? A quoi bon, chère mère, puisque toutes ces vilaines questions d’intérêt ont été résolues à la satisfacliorr générale, lors de la visite que vous avez eu la bonté de faire à notre pauvre malade, qui ne pouvait venir à vou.s?
- . ■ - ' madame FÔNTENAY. ‘ '
N’importe. Et il y a encore quelque chose à dire, alors que le notaire a fini de parler» Et, d’abord, croyez- vous que la santé de monsieur le comiehii permettra d’assister à votre mariage? . . ' . •
. ' . ' . ■ GK^OB G E J fÛHit» * \ ' A ,
Oh! il le faudra bien... Si son médecin ne s’arrange pas pour cela, son médecin est un homme mort. Ce pauvre père est si heureux de celte union ! C’est qu’il veut piésidcr à tout dans l’arrangement du joli nid qu’il fait 'ouater pour -, sa petite fille, comme il appelle déjà mademoiselle Bjaochc,
Dès que ses douleurs lui laissent un moment de réiût,,le comte se fait porter de chambré en chambre; et là, il discute la disposition des meublçs, la nuance des tentures. Il ne trouve rién d’assez beau , ni d’assez riche. Mon père nous
CE.\DRILLON
cède, bien entendu, le côté le plus piltorsque du domaine héréditaire : des fenêtres, grandes comme l'Arc-de-Triomphe, ouTrant sur un paysage adorable ; un lac ici, des arbres là, des ruines et des cascades partout. Opi se croirait dans un vieux château féodal. C'est à donner envie de détrousser le& voyageurs.
MADAME FONTENAY, rtant.
. Fou! , . :
GEORGE. ,
Fou comme un amoureux , et amoureux comme un fou.
11 faut me pardonner , je n'ai pas encore eu le temps d'être heureux. Jusqu'à vingt-un ans, l’étude, avec sa grave escorte de grec, d'algèbre et de latin. l)e vingt-un à vingttrois, la campagne africaine, avec ses jours sans pain et ses nuits sans sommeil; et, de vingt-trois à vingt-cinq, la guerre d Orient, avec sa Jérusalem déRvrée !
MADAME FONTENAY, touriant.
.Mais de vingt-cinq à vingt-huit? - ,
GEORGE, HD peu •oibarraiM!.
De vingt-cinq à vingt -huit? Ah ! d'abord, chère maman, il faut retrancher luic année tout entière, ctmsacrcc à extirper certaine balle russe... vous savez?
MADAME FONTENAY
Oui, pauYie garçon! Mais enfin... (aeveMot i u>a uéu pr«micre.) De vingt-six à ving-huit ans, qu’avez-vous fait?
' GEORGE, riant.
J'ai fait... j’ai fait des réflexions sur la vertu des femme»^ cl je suis tout à fait d’avis, à cette heure , que les femmes qui sont honnêtes sont de beaucoup préférables ù celles qui 'iie le sont pas. Enfin, soyez sans craintes, chère maman, je suis assez jeune cncoïc, et cependant déjà assez vieux pour fahe un bon mari. , ' • ’ •
MADAME FONTENAY.' '
Je vous crois. ■ ■ ■ ' ■
GEORGE. ' ^ '
Vraimc it? ’ . - -
> » madame de fübtenaï.
Oui. - . - ./
ACT£ Il
GEORGE) d'un (on carMSAot.
Eh bien! si VOUS envoyiez chercher le notaire?
MADAME FONTENAY, riant.
Le notaire ! le notaire ! Il viendra. ' '
GEOR GE. ' ■
,11 viendra... Mais la fin du monde aussi viendra. Oh! chère mère, c’est que voilà bien longtemps déjà que je l'espère!.. Songez donc, douze grands mois, durant lesquels j'ai eu à peine l'occasion de vous voir dix fois.,. , Car, au théâtre, au concert, dans le monde , ça ne compte pas. Ma parole d'honneur, c'est à peine si je connais ma fiancée, et quant à ma petite belle-sœur , je crois que je ne la connais pas du tout. Elle était si rarement avec vous au bal cet hiver. Est-ce que, si jeune, elle délesterait déjà le monde?
MADAME FONTENAY
Mais pas du tout. Et pour qu’elle ne fût pas au bal quan^ nous y étions iMuis-mêmes, Blanche et moi, il fallait, assurément, qu'il y eût quelque empêchement que je ne saurais , me rappeler aujourd'hui. ' ' »
GEORGE
A la bonne heure ! C'est qu’en vérité, je ne sais plus sielle est blonde ou brune...
MADAME FONTENAY
Mais, voici Blanche 1
GEORGE, ATM jol«.
Ah! enfin...
BLANCHE, GEORGE, MADAME FONTENAY
GEORGE, alUul M-devant de Blaecbe el itloeBt.
Mademoiselle !
BLANCHE^ joQsoi 1 ctoonemeat.
Mousieur de Spaçe est arrivé! je ne le savais pas...
MADAME FONTENAY
Bien vrai? ,
CëNDIULLON
BL A ^ É H B , «labimtiëe.
Mais.... (Avm (lnaeb<Mj tn cooraat à n nërt.) Si; ' VA, j6 lo Savais, et je suis vmue de moi-même, parce que j'étais impatientée que tu ne me fisses pas venir. , .
MADAME FONTENAY, «ouriant.
J’aime mieux cela. . <■ . ;
■' GEORGE
Et moi aussi. ' ' ' . ^ >
•' '• BLANCHE. * - ■ i ^ \
Je ne sais pas mentir. Et vous, monsieur George’?
G EO R G E« rlaol,
. Moi, je ne mens jamais... qu’à la dernière extrémité.
- ’ , . BLANCHE. -V i
' C’est jolil • '
GEORGE, de mèine.
Que voulez- vous? il y a des cas où l’on est bien obligé 'de mentir. Ainsi, par exemple, monsieur le comte m'a chargé de vous embrasser, pour lui... or, comme je n’oserai pas m’acquitter de cette commission et que je ne voudrais point cependant contrarier mon père, en lui disant que je ne l’ai point faite, il fiiudra bien que je mente.
MADAME FONTENAY, rla«i. ' ' .
Tenez- VOUS bien à dire la vérité?
GEORGE. ^ ' - ' ,
Oh ! oui , madame.
MADAME FONTENAY. , ,
Ëhbien! monsieur, faites votre commission , je vous le permets.
GEORGE, baisant le front de Blanche.
Pardon,' mademoiselle, mais 'c’est un cas deConSscience.
BLANCUE. ■_
Mais j’y songe, maman, j’ai interrompu ^volre conversation, je suis de trop, peut-être? .
■■ GEORGE
Non pas, nous pariions notaire... ~ '
* George, Hodsme Fontenay, Blanche.
ACTE II
‘ . blanche». -
Ah! (off*'anMaax mlato pUcei.)
GEORGE. ~(i>
El, à ce sïijet, mademotselle , si vous vouliez être bien bonne, vous lâclierieE d'obtenitde madame Fonlehay qu'elle, me marie le plus tôt possible ? •
BLANCHE. • '
Mais, monsieur.». > ’ “
GEORGEi
Pardon ! mademoiselle Blanche peut-être n'esl pas pressée, cela se conçoit, elle n’a que dix-huit ans ; mais, moi, j'en ai vingt-huit. . V , ' V ’.
BL ARCHE, timidempnU . ^
C’est vrai, maman. .
MADAME FONTENAY
Tu es donc bien impatiente de me quitter, vilaine in- . grate ?
BLANCHE
Oh I maman ! ' -r _ . ' -
MADAME FONTENAY
Laissez donc, mademoiselle, vous ferez comme les aptres, , * vous me quitterez, j’en suis sûre, sans regarder en aiTiêre,
•ans songer que je reste seule.
^ BLANCHE
Seule ?... eh bien, et ma sœur ? ^
MADAME FONTENAY
Ta sœur... se mariera aussi, elle. . < -, ‘ -
BLANCHE. . . .. . ..J '
Et puis, d’abord, tu ne me quitteras pas, c’est convenu...
Oh ! nous nous sommes déjà occupés de toi avec monsieur . de Spare. ‘ '
MADAME FONTENAY
Vous avez régularisé ma position î ,
, BLANCHK.'
Mais cerlaineme^ .> • . / ’< '
MADAME F0{(TEnAY3 a««e ânothra^ i «Mrg«.
Vous la rendrea heureuse?... vous ne la ferea jamais pleurer ?
GEORGE
Ab ! grand Dieu ! Je n’ai Jamais vu pleurer une... (owrgc
Varritc et ta mord la lèrre.)
BLANCHE, à U inAre.
D’abord, s'il me fait pleurer, j’irai te le dire. ••
GEORGE, riaat.
, e’est convenu. . ‘
. . madame FONTENAV. ■ ,
Ah ! c'est que c’est une enfant gâtée ! . • -
GEORGE, riant, et A demi-rnix.
Je le savais.
BLANCHE, ftdiee.
■piaH-iî? /v,
GEORGE
Mais soyez tranquille, chère mère. Je la gâterai encore plus que vous. ' •
madame FONTENAY,
11 faudra être indulgent, car elle a bien quelques petits . défauts... Elle est volontaire^ capricieuse...
GEORGE. • ' ' '
Je serai une vraie girouette, mademoiselle Blanche n’aura iju’à souffler. ■
MADAME FONTENAY
Elle est aussi xm peu coquette. ^ ;
BLANCHE
Ah ! maman!...
. Tout cela u’est-il pas vrai? ....
BLANCHE
Si, mais monsieur George s'en serait bien aperçu... tü ii’avais pas besoiii de le lui dire. '
madame FONTENAY, rinot. , “
’ A la bonne heure ! ... . . . ^
i, Digitizci by Googlc
SCÈNE -VIll
Les MÈ.UES, MARIE, puis CLAUDE et JUSTIN, ensuite
N.VItrE, qui arrivait en coorant, s‘ari4lant tout i coup en apercevant George,
AhJ... , . -•
MADAME FONTENAY, avec, doocenr, et cepoodant avec on ton qni cantraste avec celui qa’eBe avait une seconde avant.
Eh ! mon Dieu, Marie, est-ce que le feu est au château ?
MARIE, embarrassée. ,,
Pardon, maman... Monsieur..* Je vous prie de m’excuser, je crojais Blanche tonte seule ici.
BLANCHE, à part, te levant. ,
Ah! Je devine, Robert est arrivé.
MARIE
Je me retire.
GEORGE, qui s'est levé.
Ah! de grâce, mademoiselle, permettez-moi auparavant de renouveler connaissance avec celle qui doit être bientôt ma sœur.
MARIE, s'inclinant.
Monsieur!
GEORGE, i part.
Comme elle a l'air triste ! (ciaude entre). ’*
MADAME FONTENAY
Eh bien! voyons, Marie, qu'y a-t-il? est-ce donc un mystère? '
‘ Marie. George, Madame Footenay, Blanche.
Marie, George, Clatide, Madame Fontenay, BlàDChe. ~
Digilized by Coogle
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9LA.RC1IB< VOTiBieslrM Jaitia qui porM m orilFCt.
Nob> madame, c'est tout simplement le dix octobre.':
MADAME FONTENAY. ; ,
Le dix octobre? .
MARIE. '
c'est aujourcTbui ta fête, mamaii. •
MADAME FONTENAY. -
Tu ne te trompes pas?
^ MARIE, avec exprestion.
Moi ‘ -
CLAUDE
Non, madame, nous ne nous trompons pas.
' • ' CEORGE. ' '
Permettex-moi, chère mère!... (ii lui baiue la main. ) '
AD8TIN, lioDoiDt lu eoffrut i Maria. * ' • < '
Voilà, mademoiselle. •
' MARIE, bai. • •
Eh bien, Justin, et mon bouquet? '
' - JUSTIN
Oh! je l'ai oublié, je cours... ' •' . - >
BLANCHE, i Juftiu'. ' ,
Eh bien, et mon cadeau à moi?
JUSTIN
Robert l'apporte, mademoiselle, (a pan.) Mademoiselle Marie, d'abord, (il lort.) - i-
A DAME FONTENAY, Uudit g«e Marte àUeud auD bouguei mm «bc impatience marqode. < .
Qu’est-ce que tu caches là? '
MARJE. ' " .
Maman, c'est... (a pan.) Et Justin qui ne revient pas!
MADAME FONTENAY
Eh bien?.,. , ,
MARIE. '
C'est... (Elle lai dODue le coffret.)
^ Blan(^«,.Ja»ün, Mark, George, Madame Fontenay, Claitidc.
ACTE
HAl>A.KJE.FOI{TKJ(AT,«ort*at 1^ voil» Ati'«o«re{.
Oh ! mais c'est très-ïjoli 1 . ^
' MAni£^ tonte joyeaM. ' -i
Tu trouves? ' - • ' .
.MADAME PONTEWAY.
Ah ça ! ce n’est pas toi qui as brodé ce voile?
Sa RIE) longe de plaltir.
Mais si, maman, c’est moi. Blancbe m’a bien vue.'..
BLANCHE, an Tond, avec hnneor, A Pierre qni loi remet an ëcria»
Vous êtes cause que je suis arrivée la dernière.
MADAME FONTENAY. ' ' '
C’est un travail de fée. j. •
MARIE
Vrai?... ' ' ■- i ' •
CLAUDE, A part.
■ Pauvre enfant ! est-elle heureuse ! " v- , ■ >- •
MADAME FONTENAt. ' ' '
A la bonne heure, au moins. Ah !' tu as eu du mal pour acquérir ce talent-là; car, tu t'en soavieDS,tu étais asses malr adroite et assez paresseuse...
V . MARIE, intimiddn
IJaman... v -v.A
CLAUDEj A deiptrvolx, trèi-reapectnenx.
Ces deux mots-là étaient peut:4tre de trop, madame.
madame FONTENAY, étonnée.
Plaît-il?
J DSTIN , i|ai est revenn A Marie. •• '•
Votre bouquet, mademoiselle. ^ • <
MARIE, joyense. '
Ah !... (Justin vn au fond. Marie relève Tivenicnt qnelqoésMiAet dot flenrs qel ont perdn un peu de leur symétrie.)
blanche, plaçant devant let yeox de madame Fontenay son écrhi tant ouvert, et en lui donnant aoo bouquet,* ' ‘ •
Voilà mon cadeau, à moi 1 -
• Justin, Marie, Blanche, Madame Fontenay; George et Clàude w fond. • / > ,> V
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MADAME PONTBNAT> avec intcri<i6 i«)e.
Ton portrait?... (Nadama FonteDay, daot la prdcipitaUU i prtadra •’écria^ a laiaaë glUacr à lerr» le »oll« de Marie. — Marie, qui allall a élancer à ce momeot vert la mère, t'arrèle tout è coup indéeiae.) f
MADAME FOKTEH AT, qui a tout à Cail oublié Marie.
Oh! quel chef-d’œuvre! c’est frappant! - ,
BLAKCHB. *
Tous tes peintres me faisaient laide, j’en ai cherché d’autres.
MADAME FONTENAY
Mon enfant, tu ne pouvais rien me donner qui me fit plus , de plaisii'.
MAEIE, te délonmant pour cacber tes larmet.
Mon pauvre bouquet !*
JUSTIN, è pari.
Et dire que c’est moi qui suis cause... (se ^nnam dut coupa di poiDg et pieoraiit.) Imbccile, va ! ^
" - CLAUDE; i Marie. . i
. Donnez donc votre bouquet, mademoiselle. .
MA RIE, Iriitemeut. ^
A quoi 6bn? il irait rejoindre mon voile, maman ne pense déjà plus à moi. /
" MADAME FONTENAT.
Je né puis me lasser d’admirer ce portrait!
-• CLAUDE, ha» à Marie, la pouiiaut vert ta mère.
Je vous en prie... (Harie a’avance doucemeot, el offre Umidetneol too booquat que medame Fouleuay ue voit pat encore.)
BLANCHE, l'aperecvaut la première.
Ah ! maman, Marie qui a des fleurs du lac. ,
Des fleurs du lac !... Et comment te les es-tu donc procu- % rées, Marie?
MARIE
Mais...
* Justin, Claude, Marie, Madame Fontenay, Blanche, George.
CI.AUDEj aTfcna tOB'deregrocli
Mademoiselle Marie est allée les cueillir elle-même, madaire. Elle «ait que vous les aimez, et pour vous plaire, elle a peut-être risqué sa vie. '
MADAME FONTEKAY, preninU» bouqnat.'
Oh ! quelle folie ! s’exposer ainsi pour de méchantes fleurs !
Tu n’iras plus en chercher là! Je, te le défends bien. Tu
m’entends? (Elle rembratie au front.)
" marie) joyonio. ’
Oui, maman, (slla toiaU pour l’embraMer 1a maio de madame Foqlenay, la même qol ttenl le portrait de Blanche.) , .
MADAME FONTENAY, te me'prenaut.
C’est bien ta sœur, n’est-ce pas?
MARIE, lui embramnt la maio lans regarderie portrait.
Oui, maman,
C’est adorable! (Slle emlraiae la médaillon.)
' BLANCHE. * ' '■ -
Eh bien! et l’original?... '
MADAME FONTENAY, arec amnnr. ^
Oh ! chère enfant ! ^ .
CLAUDE, i lui-aaême, regardant Marie.
Ia voilà toute heureuse pour ce pauvre petit baiser.
, GEORGE, à part. . .;■
Est-cc qu'il y en a une des deux que l'on n'aime pasieiî' Ah ! belle-maman ! belle-maman ! je n’aime pas les injustices. ‘
(A ce moment Justin, qui n’a pas perda un aeul détail de celte scèna, taisao échapper un gémissement étouffé. — Pierre et Marianne entrent.)
PIERRE
Madame, il y a déjà du monde dans le grand salon. ^
MARIANNE. . . , . j-
El tout le village est avec des bouquets dans la grande. , avenue. " .
MADAME FONTENAY,
J’y vais tout à l’iivuro. .- vj
m : I wfc
' BLANCHE, i '
AllonS-y tout de mite, (efla pr«iu] le bm de Mari« et l’enlralM.
Georgt let loU.)
JUSTIN. - ^ V
Et nous, allons faire un bout de toilette.
SCÈNE IX
CLAUDE, MADAME FONTENAY
MADAME FONTENAT.
Monsieur Claude, tout à l'heure, là, que vouliez-vous dire?
CLAUDE, tri»-retpectaeux. . v ,
Mon Dieu, madame... , . . »
MADAME FONTENAT. • -
Eh bien?
CLAUDE. _ 1.4
Eh bien, un mot seulement, madame... C’est donc bien ' vrai que ce sont les enfants qu'elles ont nourris que les mères aiment le mieux ?
§ MAD AME FONTENAY, etonnëe.
Qu’est-ce que cela signifle, monsieur Claude?
Cela signifie, madame, que 'c’est vous qui avez nourri mademoiselle Blanche, et que Marianne a été la nourrice de mademoiselle Marie. - ' ‘ <
' MADAME FONTENAT.
Croyez-vous donc que j’ate moins d'amour, de tendresse, pour Marie que pour sa sœur?
CLAUDE, t’eobardiniQt peu à peu.
Mon Dieu, ma chère protectrice, si je ne craignais de vous fâcher, j'oserais vous dire que cette préférence dont vous vous défendez se trahit à chaque heure... à chaque minute.
MADAME FONTENAY
Mais quelle différence ai-je donc faite entre mes deux en- ... tants?
ACTE H
ÉLAÜÔE. . ■*!
Une très-grande,- madame, je VOUS le jarc. ^ .1
MADAME -P014TSNÀT.
Alors, je suis donc une mauvaise mèreî* • • v -
" cLAüDE. • ‘
Oh t non, madame, car je vou^ ai vue au chWet de Mai'ie quand elle était malade; mais... comprenez-moi bien; chez les enfants du pauvre, la préférence maternelle peut se trahir dans des choses toutes matérielles, dans un morceau de pain, que sais-je?... mais chez les enfants du riche, cette différence se fait sentir dans un baiser, dans un sourire, etellc n’en -est pas moins douloureuse, croyez-moi, pourl'enfant déshérité. — Mettez cent mille francs de plus, maâame> ' dans la dot de mademoiselle Blanche que dans celle de mademoiselle Marie, et mademoiselle Marie n’en éprouvera, j'en suis sûr, ni jalousie, ni regrets; mais... qun le soir, comme hier par exemple, mademoiselle Blanche s’endorme sur votre épaule, quant une minute avant vous aurez repoussé la tête de mademoiselle Marie qui voulait s’y poser, et mademoiselle Marie regagnera 'tristement sa petite chambre, et elle pleurei'a toute la nuit.
MADAME FOKTENAY, ud peu émiM.
Mais en vérité, mon cher monsieur Claude, je ne me rappelle pas le moins du monde... je n'ai pas remarqué..,
CLAUDE, vivement.
Oh! je VOUS crois, madame, mais elle l'a bien remarqué,
elle. (Toojoure reepeclaeasemeot, miii avec chaleur.) SongeZ-y, madame,
mademoiselle Blanche, elle, a un amour au cœur, vous ' n'étes déjà plus sa vie toute entière, taudis que Marie n’aime ■ que vous, vous qui êtes tout pour elle dans le monde, ici, partout; ce qu’elle cherche, c’est votre regard; ce qu'dUe attend, ce qu’elle espèie, c'est un doux souiire, ou une bonne parole de vous.
MADAME FOnTKHAV. ^ ^
Mois quand les lui ai-je donc refusés ?
CLAUDE, timidement.
Bien souvent, madame.
.,M I -Ui»
CENDKItLOiN
MADAME FONTENAV.
Allons, allons, vous me faites da chagrin à plaisir. - *
CLAUDE
Pardon, ma chère protectrice, mais c’est dans l'intéi*êt de votre bonheur à tous, du nôtre surtout... Je serais si malheureux que vous pussiez avoir des regrets dans l'avenir! car, voyez-vous, les préférences maternelles portent parfois malheiur è l'enfant préféré.
MADAME FONT EN A Y , avec ur looaTeneDt douloureux.
Ab ! monsieur Claude, c’est cruel ce que vous venez de me dire là... vous m'avez fait bien mal!... Me donner à entendre . que Blanche... que ma fille pourrait m'être enlevée parce que... Oh! c’est affreux! c'est affreux ! ^
> CLAUDE
Madame!... ^
MADAME FONTENAY, d’uo ton de reproche.
' Laissez-moi... vous m’avez fait mal, vous dis-jel
SCÈNE X
Les Mêmes, blanche, et auHitst GEORGE et MARIE.
BLANCHE, accourant.
Viens donc, maman, tu perds le plus beau.
Blanche! (sue coort Aelle et l'embratic.)
JUSTIN, rentrant.
Une fête ! «me fête! quand j'ai la mort dans l’âme ! (toui
remontent. — Le ridean hnitav.) < . '
fin du deuxième acte.
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' ACÎE TROISIÈME '
l'a salon donnant également sur le parc. Au fond, une terrasse qui
• ' , _ y descend. Piano à droite.
SCÈNE PREMIÈRE
BLANCHE, GEORGE. DUuciie est au piano.
CEORGE) i lai-méme^ regardanl dans le parc.
Je ne me trompe pas... c’est Marie qui s'en va là-bas, rêveuse comme toujours... Pauvre petite!... Ah! si ma bellemère future me connaissait, comme elle serait inquiète, à bon droit, à Oelte heure!... ‘ ~ '
RL ARCHE, après avoir jonë.
Aimei-vous cette mélodie ?.. .
GEORGE, se réveillant, . , > ■
Plaît-il?... Oui! oui!... j’en suis fou !...'* De qui est-elle? v
BLANCHE. -
Elle est de moi.
GEORGE, de mèAie. ,
Ah ! je vous en fais mon compliment.
BLANCHE
Vous êtes bien bon... Je vais vous jouer du Strauss, (eu*.. '
cosumeaee nu autre morcmu.)
GEORGE
*‘Oui, du Strauss... (Reprenant le court de tea penioea.) C’cst Vrai, cela, c’est plus fort que moi... les’ larmes m’attirent... Et si ^ ^ ' on la fait ^eurer souvent encore, eh bien ! ma foi !... je ne sais pas si...
BLANCHE. ^ -
Que regardez-vous donc? ' '
* Geofge, Blzncüe. ? ^
GEÔRGE,nn peu troublé.
Le... les feuilles qui tombent...
BLANCHE
Ah!... (Ella continae de ]ouer. Apris ou tempe.) G'est joli^ Tl’est-ce
pas? N
GEORGE
Non... je trouve cela triste !
BL A NCH Ej jouant toujours.
Si cette valse-là est triste, par esenaplel...
GEORGE
Ah! pardon... Je croyais que vous parliez des feuilles.
BLANCH E, s’arrêtant tout à coup. t
Très-bien !... (slle range sa mu6i(]ae, et ferme le piano.) Jc VOiS qU6
VOUS n’almez pas la musique aujourd’hui.
GEORGE
Pardonnez-moi, Mme... (se reprenant.) Blanche. _
BLAHCHE, boudant.
Vous êtes bien distrait aujourd’hui, monsieur... vous ne savez même plus avec qui vous êtes... Est-ce que vous ne me
reconnaissez pas?... C’est moi, Blanche, votre fiancée
Quant à Marie... (Regardant i son tour dans le parc.jTcnGZ, la Voilà
là-bas... voulez-vous que je l’appelle?
GEORGE, visemeot.
Mais non, je... ^ <
BLANCHE
C’était pour vous tenir compagnie, attendu que moi, je m'en vais...
GEORGE, vonlantla retenir.
Je VOUS en prie... , . •
BLANCHE. '
Non, non, je vous laisse rêver à la chute des feuilles '
^Quand je ne serai plus là, vous penserez peut-être à moi. .. ..
george.
Blanche ! ‘ .
blanche. ^ ,
Voudrez-vous bien, du moins, vous souvenir, monsieur,
ACTE;IU
que nous montons à' cheval aiyourd'hui, et que vo»is avea • rhonneur de nous accompagner^ Marie et moi?...;
GEORGE. >'■- V
Je ne l’oublierai pas. •. '
C’est bien heureux ! - . -
- GEORGE
Vous m’en voulez? , ■
Blanche.
Oui. (sainaiii, moquense.) Si VOUS voulez lire Mjllevoic, je l’ai seiré dans la bibliothèque... (a Claude, qui entre.)'’ Ah! mon . bon monsieur Claude, vous voilà, doue revenu de Paris?
CLAUDE
Oui, mademoiselle.
BLANCHE
Hmbrassez-moi...‘ Et puis, je vous laisse a^cc inonsiem' George ; je crois qu’il s’ennuyait sans vous.
GEORGE
Méchante !
BLANCHE, boudant..
Ah! monsieur le distrait!. „ Oh! je vais le dire à maman. ■
(Elle aorl par la droite.)
SCÈNE H . ' , \ ' ; : . J
CLAUDE, GËORGE. ' ''
CLAUDE, aprët aYoh* serrë la main deGeorge.
■Comment? George... un [nuage?... Déjà?...
Non, mon ami, non. .. Seulement, j’ai eu tout à l’heure nu- , moment d’absence, de tristesse, et Blanche s’en est émue... mais ce n’est rien... Ah çal dis-moi... Qu’es-tu donc. allé faire à Paris, depuis huit jours?... Cp tu es pax'ti comme une flèche, le soir même de la fêle...
* Claude, BIrbcIw,, George. ,> - > i >- '
W . ■ CENDHILLON }
^ ■ \ CLAUDE
Ah ! mon Dieu î je puis bien te dire cela, car tu es 'déjà presque de la famille.
GEORUE.
Certainement.
CLAUDE
Voici ce que c’est : Tu te souviens qu’au moment de ton at rivce, madame Fontenay était enfermée avec le commis de son banquier... Cet homme venait l’avertir que des bruits menaçants, des bruits de faillite circulaient sourdement sur ■ une grande compagnie industrielle dans laquelle elle a des valeurs engagées pour une somme importante..., '
, ' GEORGE
DiableJ
CLAUDE
Ne voulant pas perdre de temps, et désireux cependantde . ’ ne point troubler la fête, je pris le premier prétexte venu, et me mis en route... le lendemain j’étais à Paris, où jo' tâchais de m’assurer...
GEORGE^ aoxieui.
Eh bien? .
CLAUDE
Elh bien, quelques jours apres, le hasard Qtqu’àla Bourse, où m’avait conduit le désir d’apprendre du nouveau, je me rencontrai avec le directeur de la compagnie incriminée... cl son assurance, sa gaîté surtout, m’avaient fait peur. Je crus devoir faire part de mes pressentiments à madame Fontenay, qui me répondit qifbtje ne voulait pas, sur de simples hypothèses, venare oes actions dépréciées à ce moment-là, et perdre ainsi les chances d’une hausse qui, dans sa pensée, devait être prochaine. '
- ' GEORGE
Oh! oui! il est probable que tu te seras exagéré les symptômes du mal, mon brave Claude... Tu mets rarement le “^{ded dans cet enfer d’où tu sors... la tête t’aura tourné.
CLAUDE
- Je l’espère... Et, il n’y a rien de diangé ici? '
ACTE III
CSOHCKj atK un wottmeol d« (ri«(*Ke.
Non... rien... - " ' ’ '
CLAUDE^ ëtonné.
De quel ton tu me dis cela? Tu étaiàplus gai, ce me semble quand je t’ai quilté.
Moi? par exemple!
, CLAÜOE.'
Si fait... si fait... Tu as aujourd'hui Tœil moins vif,
(r Ml) la moustache plus penchée.' . >
GE O R GE, t’elTorçaiiLt do rirr^ ,i '
Ah ! ah ! ah! mon pauvre Claude, tes terreurs te puursuiïfiit, à ce qu’il parait... La gaieté de monsieur le directeiVr t’inquiétait, et maintenant c'est une tiistesse que lu crois ’ ,'V lire dans mes yeux, et qui n'y est pas écrite, va... , ' . „
CLAUDE. , -
Je ne sais pas, mais... " . . , ' .
MARIAHNE, enlraiil. - ^
Monsieur Claude, madame a su que vous étiez de retuui , - .
et elle semble avoir grande hâte de vous voir.
CLAUDE. ' . ■ ^
.Ml ! c’est tout simple. ' ■
GEORGE
Sans doute... va donc vite, (risdi.) Et daus lès dispositionsoii tu es, prends bien garde de trop l’effrayer... A bienUM. , ' '
CLAUDE. ,
A tout à TheUl’C. (ll «in pir la (IrniU», — Marinni>c »a sortir par U Lviid, ) _ 1' ■ -
SCÈNE III
MARIANNE, GEORtiË. . ' / -
GEO RG E, l’artêunt» ,
Marianne? , "• j,.
MARIANNE. ‘ . ' ’
•Monsieur m'a appelée?' * - ■ »
V V GEORGE, embarraMc. ' ' .
Oai,,.'. oui... je voulais..^ vous demander.. .- vous priera.'.' ,
^6 - \ CEtXDiULLOiV
' . MA^UAMSE. _ ^ ...
A VOS ordres, monsieur Gcôrgo. .. ,
GEORGE, gui a. Iroufc.
Est-ce. qu'il n’y.aïu’ait pas moyen d’empêcher ce maudit • coq de chanter si mutin dans sa basse-cour?... on l’entend d’ici.
Dame si, monsieur, il y aurait un moyen.
' d EORGE.
“ Lequel, Marianne. ' • .
^ MARIANNE, tristement. ' . '
Ça serait de lui tordre le cou. . -
- GEORGE, riant. ‘
' Grand Dieu ! qu’on s’en garde lûen ! ' '
MARIANNE. •' '
Merci bien pour le coq, monsieur, et aussi p«mi' iiMrazelte Marie... '
GEORGE, »vcc interêtr" •
Pour Marie? • - >
MARIANNE. . . ’ - '
Oui, monsieur, c’est SOU favori. r- • ^
GEORGE
Ah! ...
MARIANNE
Oh! Elle aime bien aussi tout le poulailler... car, elle ne ’ fait pas de jaloux elle. ' ’ . 1.
GEORCE, ïtcc intention.
Que voulc?-vous dire, Marianne? •
MARIANNE, »c rcmctlant.
lUen, monsieur. Sinon qu’elle distribue bien égalc nent à tous et les miettes de pain et les grains d’avoine; pauvre cher ange, si vous la voyiez quand le matin elle ne retrouve plus son compte de petits!
" GEORGE
Elle est bien douce, bien sensible, n’est-cc pas?
Marianne. V. t . -
Ôue de trop, monsieur, ul même Icuez , quelquefois je regrette de l’avoir nquixie./ V. .
ACTE IH
Nw '
GEORGE
Potti’quoi?
MARIANNE
Ah ! monsieur, c'est peut-être une bêtise, un conte de vieille femme, mais voyez-vous? j’avais eu bien du chagrin aux jours de jadis... Mon mari était mort au moment où j’allais devenir mère, j’avais poussé bien des sanglots avant de donner le sein à ma petite Marie, et en la voyant pleurer si souvent, je me dis quelquefois, 'comme ça, que c'est peutêtre pas du lait, mais de» lannes qu'elle a bues.
GEORGE
Bonne Marianne ! '
' MARIANNE
Je vous ennuie-t-il, monsieur? Voulez-vous que je ra'on - aille?
' GEOBGE.
Non, non, Marianne, restez!... J’ai du plaisir à causer , avec vous!
Ah! je voudrais bien la voir alerte et gaie comme sa sœur, comme mademoiselle Blanche.
GEORGE
Eh bien, soyez tranquille Marianne*, sa gaieté lui reviendra au milieu de nous. '
” ' MARIANNE. - '
Oui, quand vous serez son beau-frère, vous lui rendrez la vie bien douce, n’est-ce pas/à Marie? Voyez-vous, cette enfant-là a besoin d’être aimée, monsieur George.
’ . GE ORGE. ’ ' *
Eh bien, Marianne, je vous le juré, je l’aime déjà autant que sa sœur. • ^ ;
MARUNNU. ' '
Merci, merci, monsieur George... Ypus me rendez bien contente!... Oui, j'ai bon espoir... ear tenez... '(eu couMencp) depuis huit jours, seulement depuis la fête de madame, elle n’ajrt déjà plus retoimaissabie. . , , ,,
Vraiment !
MARIANNE
Oh! oui, et savez-vous à quoi cela tient?
> GEORGE
Peut-être!...
MARIANNE
Ab! vous aussi, vous l'avez remarqué... Eh bien! oui, ça vient de ce que madame Fontenay, de ce que sa mère... -
OEORGE, voyait cutror Maria. ^
Oui, oui, je sais... mais chut! voici Marie!
MARIANNE, MARIE, GEORGE
GEO HGE* ^
_ Bonjour, petite sœur! ‘
MARIE
Bonjour, monsieur George.
MARIANNE
Nous parlions de vous, mademoiselle Marie, ot inoireieuf George me disait qu’il vous aimerait bien toujours. {Mam,
tend la main i Ceorga. A George.) Répétez-]e-lui VOÛs-Olême «
monsieur George, elle ne me croirait peut-être pas, mademoiselle Marie ne veut jamais croire qu’on l’aime.
Oh! nais je l’y forcerai bien, moi. _
MARIANNE
Je vous laisse , car depuis que nous causons, j’ai oublié monsieur Claude, et il doit avoir besoin de déjeuner, (eu*
ACTE lll
l'heure que depuis quelques jours vous étiez plus gaie et
plus heureuse qu’aupiravapt... est^ce vrai? • , . ,
MARIE
le ne sais ce qu’a voulu dire Marianne.
GEORGE) iTtc lendretie. ^ ^
Ab ! MariO) est-ce que vous ne vous Sez pas à inoit t^l-ce que vous ne me trouvez pas digne d'être le eoniident de vos petits secrets, de vos gros chagrins?
MARIE, un pru ëinue.
Mais je n'en ai pas, monsieur Georçe. .
GEORGE; 1
Du moins,' vous ne voulez pas me les dim. (i>fe»*jni.)
Voyons? Marie, ma chère petite sœur, si vous ne voulez pas me mettre de moitié dans vos chagrins d’autrefois, mettez-raoi du moins de moitié dans votre contentement d’aujourd’hui.
MARIE. '
Monsieur George
GEORGE
Vous refusez de me dire ce qui vous rend heiueuse?.. .
Eh bien, je vais vous le dire, car je l'ai deviné, depuis huit jours... depuis l'histoire... de vos petites fleurs sauvages ' !
que vous avez recueillies si religieusement quand elles ont été fanées, recueillies comme un souvenir; vous êtes heureuse parce que, pendant toute cette bonne soirée de fête, vous avez été constamment auprès de votre mère, comme Blanche, parce que vous avez été fêtée, caressée comme' j.
elle... parce que votre mère a constamment laissé sa main dans la vôtre, et que, plusieurs fois, quand elle vous regardait, vous avez vu luire dans ses yeux les mêmes éclairs de , " tendresse qui y brillent toujours quand elle regarde Blanche... Est-ce vrai? Voyons, c’est vrai, n'est-ce pas?...
marie qai a recnetlli avldanieat cliatno de ces aoBvenira évoqndi par George, s’alwBdonBaot to«t i fait.
Eh bien! oui, et ce n’est pas tout... notre mère est restée avec nous dans le parc, jusqu'à minuit... et à ce moment même, comme Blanche dansait, sous les grands chênes, avec
Digilized by Coogle
CliNüKlLLON
les payons, je suis restée toute seule avec notre mère... nous marchions dans une allée bien sombre, bien solitaire. (Avec une joie ardcoie.) SoD bias enloui’ait luon COU, ses lèvres effleuraient mon front, et elle me disait : Ma fille ! avec une voix si douce, que je croyais que j’allais mourir... (E»>uyant
une larme lie Geor(?o el f«nri,int à demi.) Ail! VOUS l’aVCZ VOUlU, C’CSt
votre faute. ‘
r. EORGE, aveé Icndrejje. .
■ Parlez!... Parlez!...
MARIE
J'avais déjà dans ma vie un souvenir comme cekii-là... mais moins doux!... cependant... J’étais malade... Plusieurs fois, la nuit, je vis comme une ombre qui se penchait vers moi... Je sentis im baiser qui courait sur mes lèvres, une larme qui glissait sur ma joue. (Avec ivresse !.) Oli ! dans ces nioments-là, je ne souffrais plus, plus du tout, (avcç uweasc.) Quand je fus guérie, l’ombre s’en alla, et elle n’était jamais revenue; (avec joie) mais l’autre scêr, oh! c’était bien elle, je l’ai retrouvée. (Avec prière.) Pourvu, mon Dieu..', que ce ne soit pas pour la repeixii e encore !
GEORGE. ’ ‘ ■
Est-ce que. . depuis?.., . - • •
MARTE^ ioiiriaot avec trUlcue*
Ah dame ! depuis, on n’a pas dansé sous les grands chênes.
GEORGE
Je comprends. ■ . ,
’ MARIE
Oh! tenez, je suis folle!... .le n’aurais pas dû... mais je ’n'aî pas eu h force de... Oh ! mais ne répétez jamais ce que je vous ai dit là... jamais, n’cst-cc pas?
GEO RGE , lirnrcDï, . > v ' ■».
Non, non, jamais. Vos secrets resteront là, chère Marié, ensevelis dans le cœur de voti-e frère, je vous le jure.
* George, Marie, t •
SCÈNE VI
Les Mêmes, BLANCHE, poi» MADAME FONTENAY'»
BLANCHE, accourant; ella cit en costmne de cheval.* .
Marie ! Marie ! mais à quoi penses-tu ? tu ne t’habilles donc pas? et vous non plus, monsieur Georges? Je savais bien, moi, que vous oublieriez môme notre promenade.
GEORGE, joyeux.
Dans une minute je suis à vos ordres, (aaïuant) madame la vicomtesse ! - • . .
BLANCHE, riant.
Oh! pas encore, noonsieur le vicomte, et 'si vous ôtes encore méchant, comme ce matin... maman voua refusera ma main, elle l’a dit.
GEORGE
En attendant... (U Ini baise la main et va pour sortir; madame Foo. teaay entre.)'*
BLANCHE
Tiens, vois, maman, monsieur George n’est pas prêt, Marie non plus, et...
MADAME FONTENAY
Et je voudrais qu’ils ne le fussent jamais; je vais être inquiète...
BLANCHE. . . , -
Oh ! que peux-tu craindre, avec un cavalier comme monsieur le vicomte? Et nous-mêmes , ne sommes-nous pas les élèves de Paul Lalanne?
MADAME FONT ENA Y.
Oh ! c’est égal ! *** >
cé'orge.
Madame, oserai-je vous demander des nouvelles dô, celte affaire pour laquelle monsieur Claude a dû aller à Paris t * Vous n'avez rien décidé de nouveau?
• George, Blanche, Marié. ■
** George, Blanche, Madame Fontenay, Marie. '■
•” George, Madame Fontenay, Blanche, Marie.'^
CENOiULLON
MAAME FONTENAY.
Que voulez- VOUS donc que je décide? Monsieur Claude et monsieur mon notaire sont fous, assurément. Ils voudraient que, de gaieté de cœur, et sur une simple conjecture, je perdisse près de quaire-vingt mille francs...
MARIE, limidemcnt.*
Mais, maman, si Ton devait tout perdre plus tard?
MADAME FONTENAY
Hein?
MARIE
J’étais là, maman, quand vous causiez avec monsieur Claude, et...
MADa'mE FONTENAY, taauuâDl Ui
Bon! voilà Marie qui va jouer à la bourse, à présent.
BLANCHE
Va donc t’habiller , hein ? Tu parleras finance tantôt. Viens vite, je vais Caider.
JUSTIN, eolraal.”*
Monsieur Antoine Fontenay demande si madame veut bien lui faire l’honneur de le recevoir ?
BLANCHE
Tiens! encore lui?
MADAME FONTENAY
Que peut-il me vouloir?
JUSTIN
Je ne sais pas, madame, mais il est johment bien mis.
MADAME FONTENAY
. Faites entrer.
BLANCHE, regirdanl au foad.
Aji! mon Dieu! mais c’est vrai; quel changement! Regarde donc, Marie, il est superbe! il est beau comme un soleil!...
* George, Madame Fontenay, Marie, Blanche. ,
** George, Madame Fontenay, Blanche, Marie.
'George, Justin, Blanche, Marie, Madame Fontenay.
ACTE Iii
Monsieur Antoine Fontenay! (FoDt«^fMir^'p«r«.iu u au m 9 raja<i«
t«i)<îU«^ il salue. icHi le iK<Hide*.AütoiDe senble fort vmbÿnmsë dons tos JidbiU D 4 *ur!(. Après lui aeoif rcodii son solat, George t*èloigDe par lè fond^ Marie el Btanche rentre&i dans les appartetnenU^ â droite.) ■'■' - 5 -- ■•■ f . . ^
ANTOINE, MADAME FONTENAY
MADAME FbNTENAY, «^esl auùc lur le eanjtpe', réferdiini' Aniéln^ i|<l1 ■ >.
■" ■' ïette debout, k^ot dtooaeMent.
Vous ne VOUS asseyez pas? ' ' ^ ‘ "
AKTOINE. ' V ^ ■ ■'
Non, raa tante; je... je sais trop bien Ce que je vous dois, -
pour... '-.i- L . 'V. •.. . ■ ■ r
MADAME FONTENAY, t pari, '
Ah! mon Oieq.! mais Bkncbe avait raLsop; c’est , une *
transformation complète. ^ -
ANTOlIiE, (le plus en plut emberrasid de Jni-mème.
Vous... vous êtes étonnée de me revoir, n’est-ce pas, ma tante?
MADAME FONTENAY
En effet, je l’avoue. ' ■• , ' , ^
ANTOINE. " •“ ’ •
Ah ! je vas vous dire... Mais je ne vous dérange pas? vous ^ n’alliez pas dîner?...' " .,• > - '* '• - . i-
MADAME FONTENAY, lourianl. -V,.*- ..
Non, monsieur Antpin^ pas .encore. . .. ‘
, . ,v , ANTOINE, ... -
Ah ! faites excuse... raa tante ; ^ais c'est que, vous savez, ■ ’ dans nos campagnes, c’est ordinairement à deux heures * • que... mais enfla... c’est égal... une supposition que je vous dérangerais, je pouirais revenir?... ‘i
MADAME FONTENAY
Vous ne me dérangez pas, vousdls-je,‘ veuillez donc m’ex- •' ^
pliquer... ' . - -
ANTOINE. T . ' -
Hem! hem î.^. voilà ce que cîest,. ma..taiitej Quand je/ '
n CBNDRILLON
TOUS ai e« quittde, t'aotré |oirr...'je me suis en allé comme ça, tout doucement,' au pas de ia Grise, enfin... {Hane,piane, qnoi!... J'avais un bon ruban de queue à faire pour regagner la ferme... et. Cependant, Je ne sais pas pourquoi, je ne me pressais pas. LaGrise s’arrêtait, detempsentempa, pour dire deiix mots aux buissous et croquer les jeunes pousses de ci et de là, et je la laissais faire, parce que... tant il y a que je réfléchissais sur notre conversation du tantôt. Je me disais comme ça, dans mon fur intérieur, que TOUS aviez, peut-être raiaon et que moi. je n'avais peut-.êti'« pas tort; maiti que, néanmoins, c’était pas encore ane raison pourvue, entre parents... eutiu, j'avais, quasi regret. dcj ce que je vous avais dit... ^ ’ ' , • ,
, MAOAME FO«XEÎIAY. y ç! , y -
11 y a toujours du mérite, Antoine, à rectwinaître... , v. -, ,
ANTOINE, vitemenl et en •’anejaht.
Ah ! distinguons, ma tante, c'est pas à dire que je doute de la bonté de ma cause, et que, atreas oü'céquej’aià vous proposer ne vous agréerait pas, je sois disposé à renoncer à... Ah! mais non!... > " ’ *
C'est bien, Antoine, et je n’ai pas l’intentiod de surprendre votre religion.
«1 , r ANTOINE, Aonnë. . ’ •
S'il VOUS plaît? Ah ! vous savez, je ne suis pas un païen,
mais... . . "
MADAM-E FONTENAY, avec 'on mouvement imperceptible '^d'<‘paule.
Monsieur' Antoine, vouléz-vous être assez bon pour en arriver au bût de votre vfsih;? ' ■ ' •
, ANTOIISË. UOMbl'é*
Pardon, ma tante, mais, vous savez, je vous ai mise à votre aise» et si vous aviez affaire.,, je pourrais...
' . MADAME FONTENAY, nvM impirtiénM.
Mais non, monsieur Antoine, je n’ai, je vous le répète, rien de mieux à faire que de vous écouter; mais encore ftiut-ff que je comprenne ce que vous voulez me dire. -
- - -J . ■ ■ . ; . '■ Digtiized by Gôoglc
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• ' ACTÈ'ÏII - 75.
Eb bieû! tenez, ma tante', je n'irai’ pas par quatre che-^ mlns, et, après tout, comme on dit, il ne , faut pas tant dé lard pour faire uh'^qiiarteron. Je \ous dirai donc que vos pa^ rôles de l’autre fois m'ont tout rctourm^ , qite je ne me reconnaissais plus en Vous qTiittant, et que j'avais comme uuè envie de me gourracr crimpoflance , pour les méchants propos que j'avais laissés torabêr devant vous,
MADAME FOM£NAY. , ^
. Je ne me les, rappelle pas. ,h>
, , ^ ANTOINZ. . 'j- ;.1|’
Je me disais comme ça à moi même, et pendant que /d'' , Grise broutait : VoLs^tUj Antoine, tu es un happe-chair, un avaricieuijlu n’as pas besoin de ce milHon-là, attendu que tu as la plus belle fortune qui soit à vingt lieues à la ronde. Tu possèdes trois feiraes superbes et quatre moulins , qui ne ^ suffisent pas à moUdre tout* le grain de tes champs, et d’une... Tu as encore avi c ça un intérêt... majeur dans quelques mines de fer et de charbon du Morvan, et de plus, nn arpent de vignes à Richobonrg, un demi à la Romanée et trois à Volnay, sau^ cimipter trois ou quatre ceuts châtaigniers, qui, bon mal an, peuvent bien...
MADAME FONTENAY, fTif: plu« eocora:
Vous êtes riche, très-riebe, je le sais... ,• - ' -i.
ANTOIWl.i' - ... J .
Oui, ma tante, que suis très-riche; d’autant plutf riche, n’est-ce pas, que je n’ai que moi h penser? Car, (utfin...
(«*re soe inli«U<Hi4s pto. es plus marqué) je H’aî paSc^C; famiile ,
moi, en dehors de vous, s'entend, de vous que j'estime et que j'aime, notez bieo;^ mais, je veux dire que je n'ai pas de femme, pas d'enfants... des amoui eltes par-ci, par4à, c’est vrai; mais ça n’est pas le bonheur, vous m'entendez bien J Et puis, après moi, à qui qu’elte reviendra cette fortune, un supposé que je reste, lu dcniiei ? A la paroisse ? C'est pas utile; pas vrai? Tant, il y a que... - ■ i '
MADAME FONTEN AT, ne M CopUsniin. pl«».
Achevez, Antoine, je vous en supplie ! • •
CEADRILLON
AKTOING, prfiitnt ;on conregi' i 4«iix imini.
Ëh bi€n ! nia tante... (s'anèiam encore.) Ohl mais.^ je vous en' prie, prenez patience encore un brin.., Dans un instant. Vous saurez quel ai rangement je vous propose, pour finir loijs nos différends... Seulement, dame!... mettez-vous à nta place... t’est im peu difficile à dire, mais... (prappô aW née.) Mais, tenez, tenez, matante... dans le Moi-van, à la première visite du jeune à marier chez ccUe-là qu'il a choisie, il re^garde bien attentivement ce qui se passe à son arrivée... Si (Hi dresse en l'air les tisons du feu, c’est de mauvais augure; si, à son départ, l'on trace des croix dans les cendrés, c'est un congé... Mais, s’il est agréé... ab ! s’il est agréé... im re- * pas se prépare... . ....... '
, . MADAME FOXTENAY.. . . * ‘ ' *
Eh bien? , ,
ANTOINE
Eh bien! ma tante, je serais bien heureux si... un jour ou l'autre... TOUS vouliez m’invitor il dîner. - -
HAD AME rONTENAT. - ■ '
Moi?... Ah ça, Antoine! est-ce que vous me demande* ma main?... ‘ ' . '
ANTOINE, «e récriint. '
Ah ! ma tante !... je'sais trop ce que je vous dois!... Non. C’est ma cousine Marie que j’aime, et je viens vous deman- ' der de me la donner pour femme. ^
■ MADAME FONTKNAT, iiirpriw. lU le lATeD'.,
. Je VOUS assure, Antoine, que j’étais loin de m’attendre...
ANTOINE
Que voulez -vons, matante?... Je vous l’ai dit, je suis las d’être garçon... Et ilepui.s l’anli e fois, depuis que j’ai revu Marie, si brave et si mignomie, je me suis souvenu tout à coup du temps de ses quatorze ans, où elle s’endormait quelquefois sm* mes genoux à la veillée... les jours où elle venait dîner à la ferme.... et c’est à elle que je pensais déjà tout lé long du obauin, en m’en retournant... Et depuis... eh bien! depuis, je suis venu soir et matin rôder autour du parc pour tâcher de rehlievoir à. Ira vers la feuillée... Je l’ai revue, et ça n’a plus été au passéj|.qirc j’ni sonté, mais à l’avenir... et
ACTE lir
je voos le répète, je viens’voiis siipplier de me la donpej’ . pour femme.^ ' . . w . .
MADAME rONTEfi AT, HT«c doucettr.” ' '
Antoine, votre demande ne me déplaît pas, au cdiitrairè...
Vous êtes un honnête honûme... •
Oh ça!... Un peu regardant peut-être «ur l’argent... mais, ' pour liaric, je ne serai pas économe... . ' ‘ ^
MADAME EONTENAY. • .
Vous êtes jeune encore... .
ASTOINE. ■ .
J’ai eu trente-huit ans aux châtaignes, ma tante. " . :
MADAME FONTENAY,
Vous êtes bien un pén... ‘
ANTOINE
J’entends... Un peu taillé à coups de serpe, n’est-ce pas? . mais ma femme achèvera de me dégrossir, ma tante. •
MADAME FONTENAY
KdQq, je VOUS avoue que je verrais avec plaisir une union qui mettrait, comme voiv le disiez tout à l’heure, un terme à nos diflérenis. ■ ^
ANTOlNfe. * ^ •
C'est clair... Et dajnc! Tda-gent, comme oh dit, ne sorti- ' rail pas de la farajlle, ■ ^ ■
MADAME FONTENAY. ;Yr .
Mais encore, fauWl que Marie consente...
ANTOINE. ' '
Oh! elle consentira si vous 'voulez! ■
Je veux bien parler pour vous, et demain...
ANTOINE. ''
Oh ! ma tante, si vous vouliez tout de suite, pendant que j’ai encore mon courage... et que je suis habillé.. .■•
MADAME FONTENAV, riaat.
Ah! monsieur Antoine!... (EUe lonac.) VoüS êles pressant...
€EJ^DRTLLON
CEWDRILLON
, . . ANTOINE., ‘ >
Nf»n, ma tante, je suis pressé. .
MAP AME FONTENAY, A un daiDC«li||iia .
Priez flaademoiscHe Marie de venir me parler.
ANTOINE. . ■ '
Oh! merci... merci, ma tante!...
MAPAHE FONTENAY.
tloignez-vous un instant.
' ANTOINE. ■ f
Je vais faire un tour de parc. r . • ■ '
MAD AME FONTENAY
Je vous rappellerai tout à l’heure, ’
, . ANTOINE
Sojez éloquente, ma tante ! Et, dites donc, lâchez que' la |>etite cousine ne trace pas de ci oix dans les cendres... Elle
vient ! je me sauve... ^Il dUparaît daoa le fond. Marie entre.]
SCÈNE
MADAME FONTENAY, MARIE, ANTOINE, au fond.;
. Marie ed en coatnan d'amazone. ' • ' '
MARIE
Tu me demandes, maman îj . ^ <
MADAME FONTEN AY. •
Oui. . .
. .. , MAaiR. • i- , , -, >./ .•
Me voilà. , ' .
MADAME FONTENA Y, aiiei.pmbarraM^ A MO (oar. ‘ v .
Écoute!... Voyons comme ty es habillée.
MARIE, se retouroiiBl, .
Tiens,' maman. ..
MADAME FONTENAY. '
Mais, tu as mis ton chapeau de travers !
, . IJAai^ jojrenie., , , . ? '
Rarrangc-lc-mpi. ^ ^
' ACTE lll . 7*
UADAMB FONTENAY.
Quelle ebt cette cravache que lu as là? , . -
^ MARIE
C'est celle que j^ai toujours, maman.
MADAME FONTENAY
Hais, elle est affreuse!.*.. Tu demanderas la mieQue à Justin. “ ‘
MARIE^ joyeiMe*
• A *-rj
Tu me Ift' prêtes?
*'•' MADAME FONTENAY
Je te la donne.
^ MAKIE.
Oh ! merci 1 (Elie batte Ici ii)aint de ta mèr«.)
MADAÜIE FQ^TETtAT, touiouri embarraitée.
Dis-moi, Marie !... Tu vas élrg un peu étonnée sans doute de la question que je vais t’adresser ainsi tout à coup...
Moi, maman? ^ “ > v
MADAME FONTENAY, t’efforçanl de rire.
Tu vas* trouver que l’on agit ùn* peu... cavalièrement. (Bi*oi.)Le costume que tu portes en ce moment, rendra peutêtre moins sévère mademowello Marie Fontenay.
MARIE, iroiiblde, malt tanriant, • -'f
Je ne te comprends pas du tout, maman,
• MADAME FONTENAY» ' ' ' U'-lJ .
En tout cas, il ne faudrait pas m’en vouloir... On m’a, mis... (riaoi) le couteau sur la gorge, çomotej apr^ tunt* la décision doit être respectée...
, MARIE. . ,
Mon Dieu, maman ! tu me fais peur ! l
MADAME, FONTENAY
, Eufactl 1... {EHal’entbcatiA.) ^ - -, , .
M AR I E, atec joie. , .
Ah! me toU 4 fassuréet s - ,
^ MADAME FONTBNAjr.. . '
Maiie, lu n’as pas encore pensé à te marier?
CENOKILLON
St
' MARIE
Non, marna».. . jamais. ' .
MADAME FONTENAY
Et... s’il se présentait pour toi un parti avantageux? '
MARIE
Ah ! voilà ma peur qui me reprend ! . ,
MADAME FONTENAT, calme.
Voyons, ne faisons pas d’enfantillages, etdcoute-inoi..^ tu auras toujours, je le répète, la latitude de refuser.
MARIE. . . ' '
Oui, mais en me disant cela, ton regard n'est déjà plus le ' même.
MADAME FONTENAY
' Ah ça ! cs-tu folle? et veux-tu me laisser parler?
MARIE, tremblante.
Oui, maman.
MADAME FONTENAY
. Je te le répète : s'il se présentait pow toi un parti avantageux, le refuserais-tu?
MARIE. ,
Mais, maman, pourquoi m’éioigner de loi?
(}ai le parle de cela?
Z' ■■ ■ ' MARIE, l'ealegrant de les bne.
‘ Je ne veux pas te quitter. '
MADAME FONTENAY
Mais un jour ou l’autre, il le faudra bien. Vois ta sœur, elle se marie...
MARIE
Ôh ! c'est bien différent ! Elle aime quelqu’un, et je n’aime que toi. '
MADAME FONTENAY, au poa pins aiebement.
Ce sont des mots, ton mari ne té défendrait pas de m’aimer. ' ■
ACTE lif ■ ‘ M
.«AKie.
Mais cc mari, puisqiie je n’aime' personuo, je ne' l’aime donc pas.
MADAME FONTENAY
Soit... Mais qui té dit que tu ne pourrais pas l’aimer un jour, puisque tu ne le connais pas? '
MARIE, avec effroi.
Maman, je ne veux pas le connaître... je ne veux pas le quitter.
MADAME FONTENAY, tréi-froide.
Tu ne permets même pas que je le nomme.
MARIE, Irembljnte.
Dame ! si tu le veux, maman...
MADAME FONTENAY
Allons, voyons, ne tremble pas, je t’en prie... c’est ridicule.
MARIE
le ne trçmble plus, maman.
MADAME FONTENAY
Ce n’est pas un vieillard que je te propose, c’est un homme dont l’âge irait très-bien avec le tien, et qui est tout auss bien que monsieur George... dans son genre...
MARIE
Ah ! mon Dieu!...
MADAME FONTENAY
yuoi?
MARIE
C’est monsieur Fontenav... Antoine...
MADAME FONTENAY
Eh bien, oui.
MARIE, avec effroi.
Oh ! maman ! maman ! je t'en supplie ! je t’en supplie !
Mais, enfin, qu’a-t-il donc de si effi ayant?
CEi^DUlLLON
MARIE, mdiae jei*
Ohl jo ne sais pas.'., mais ne l’aime pas, je ne raimclai Jamais.
MADAME FONTENAY, plus frnidcincnl encore.
C’csl bien, Marie... c’est bien, remettez -vous, je vous en prie.
MARIE
Oli ! voilà que tu me dis vous, maintenant, et c’est à cause de ce monsieur Antoine ! - ' - '
MADAME FONTENAY
C’est que je trouve que vous vous hâiez bien de le refuser.
MARIE, llmidsiticnl.
C’est qu’aussi, maman, tu t'es bien hâtée de me l’offrir.
MADAME PONTENAt. '
Ah! lu me donnes des leçons, Marie.
'* MA RIE, Spart. ^
Ce n’est pas Blanche que l’on aurait songé à marier ainst.
MADAME FONTENAY
Je croyais monsieur Antoine Fontenay capable de (e rendre heureuse, tu en penses autrement, c’est bien. Ce mariage mettait fin à un procès qui doit, indubitablement, vous faire perdre un million, à la soeiiir et à toi, tu ne veux pas que ce procès se termine à votre avantage à toutes deux, n’en parlons plus. (a Aoioinf! qui a reparn.) ’ Monsicui’ Antoine, je me suis prêtée à vos désirs, j'ai parlé pour vous à mademoiselle Marie, mais j’ai uiie> iiiauvaise nouvelle à vous donner. (Riant dn bout dei deni«.) Nous sommcs eu'plein Morvan, et mademoiselle Marie'a tracé sa croix dans les cendres.
ANTOINE
Comment, ma cousine? ** • '
MARIE, lrii-ba$. ' . ,
Je désire ne pas me marier, monsieur, (çonraoi i «a mernj qui remonte.) Mamau, maman, ne m’en Veüx pas.
' Antoine, Madame Fontenay, Mapie..^ .
** Antoine, Marie, Madame Fontenay.
. . ACTE.Iir
' MADAME FONTSHAY, [roi<lvmcnl n (c ilcgujcant.
Müiâ non, mais non. (voyant entrer cUnde.) Tiens, on vient voir si tu veux partir, n’est -ee pftsj monsieur Claude ?
, CLAUDE
Oui, madame, monsieur George et mademoiselle Blanche , , • .
me suivent. (Oeorge et Ulancbr rentrent pir la drsite.— Jnttin parait an fond, il eM en coatome de groom.)
SCÈNE IX
ANTOINE, MADAME FONTENAY, BLANCHE, ^ GEORGE, MARIE, CLAUDE, JUSTIN an fond.
JUSTIN. - '
Monsieur le vicomte, les chevaux sont au bas de la ter- ' rasse. ” ..,.4 '
GEORGE, " •
C’est bien, (a madame Fontpnay.) Madame^ quand vous vou- ' drez donner le signal du départ.., , ^
r- MADAME FONTENAT. , .
Si je m’en croyais, je ne le donnerais jamais, car, je vous le répète, je ne vis pas pendant ces maudites promenades. ’
BLANCHE. ... '
Ah ! tu es peui euse. Si encore ou me laissait monter le cheval de monsieur George. ^ ^ '
Es-tu folle? ,
BLA^CUE.
Mais celui qu’on m’a donné... (boudant) je viens de l’essayer, il dort tout debout. ' " •
MADAME FONTENAY, raawtrc*. i ’
Vraiment? ■
BLANCHE
Oui. (a part, rn faiaant sirRor ra craTaclie.) Muis je SBUral bien ic
réveiller. '
MARIE, à Claude , bat.
Un veut mé marier à motuteur Autoinea
Hein ?
Far exemple!
CE^»R^LLON
GEORGE) qtii aeolesita'.* ^
CLAUDE, bu.
Oh ! VOUS me défendrez, n’est-ce pas, monsieur Claude* ?
CLAUDE , bal. " ' , '
Oui. ‘ •
GEORGE , A part.
Et moi, aussi.
ANTOINE, bai A Maria, d'uo ton laxé, * .. >
Si V
C’est votre dernier mot, cousine ? , . - .
MARIE
C'est mon dernier mot. monsieur.
ANTOINE, da oiAme.
Vous avez tort.
BLANCHE
Allons!... partons; viens, Marie.
MADAME FONTENAY, A JtiiUo.
• Les chevaux sont-ils bien selles, Justin?
JUSTIN
Oh! oui, inadanic... Je les ai sanglés! sanglés!... Ah! je ne voudrais pas être à leur place.
MADAME FONTENAY
Je veux vous voir partir.
C est cela... (eIIc pnod le bras de U mère.)
MADAME FONTENAY, l'embraisaal.
Ne fais pas d’imprudence! (a G«org«.) Vous veillerez bien sur eHe, n'est-ce pas ?
GEORGE, appiiyaut.
Sur elles deux, oui madame, (it offre ton bru a Marie.) madame FONTENAY.
Merci!... (ob le lalue avec Aotoiiie et toai deicen-leut l'eiealier du U (errasie et disparaiiacnt peu A peu... Aaloiae al Claude reUeal leuli.)
* Antoine, Marie, Blanche, Madame Foot^ay, George, Clswie.
i • ACTE l Il
... ... ^ .. SCÈNE Xl
ANTOINE, CLAUDE. (ci.od« Ta au fond, regarde' la cavalcade s’éloigaer et lui envoie tm dernier adieu de la Aain... Fendant ce tempe, Autoine, le chapeau rabattu sur les >eux, marche avec agitation.)
ANTOINE, A lui-mèoie, d'’uu ton redevenu brutal. .
f Voyez- VOUS ça, mamz'elle lafiérotte!... G est mon dernier mol... Nous verrons bien, si ce sera aussi le dernier de sa mère.. .Elle tienlà son petit million, c’est-à-dire àmon petit million, matante. (Avec convoitiM.) Un million!... ce n’est pas l’embarras, je suis pas mal bêle, tout de même, moi, de payer si cher deux beaux yeux et... Eh bien, oui, mais c’est que ces deux yeux-là,je les vois sans cesse depuis cinq jours...
Je ne dors {dus, je ne mange plus, je ne bois plus... (A|irè*uo i«nps.) Pourquoi qu’elle me refuse, je vous le demande?...
Je ne suis pas laid, je suis bel homme. 11 y a quelque chose là-dessous; je le saurai.
' CLAUDE, i lai-mèmn.
Ils sont déjà loin, et madame les suit encore des yeux... (se retooroant.) Ah! monsicur Âiitolueest encore là.
ANTOINE
J’ai mon idée!... Dites donc, monsieur Claude, mon garçon est allé avec la carriole faire une commission pour moi au village, je ne peux pas partir encore,et,en attendant que la voiture revienne, je voudrais bien causer un peu avec vous.
C L A U D E, froidemeiit.
A VOS ordres, monsieur.
ANTOINE
Mais je vous avoue que la route m'a altéré, et que je goûterais volontiers le vin de ma tante.
CLAUDE
Vous allez être servi, monsieur, (ii iodoc.) .
ANTOINE, A pari.
Le vin le fei-a jaser.
. . CLAUDE, A OD domeUique.
Apfiortez ici des biscuits et... ’ '
CENDBiLbOEI
8<i CËNDBlLlrOR ’ -
ANTOINE
l'ne bouteille de Poniard, mon garçon, je n'ea bois pas
d’autre, (l. Dom^titiqiie .ion tl reyû'Ot presqa. «aMitôl kTçc e* 'tu’on M ■» driuaude. ll> «'tMeyeot à I. Uhia, s’tn Ma 4 » UmiImmiiim.) Ahi-IUa foi 1 monsieur Claude, j’ai bien espéré un moment que néus allions pouvoir devenir bons amis, et qu’il ne serait plus question de procedure entre nous..', mais il n’y a pas eu moyen. (vemaBi.) Quoique ça, vous ne refuserez pas de «|uer avec moi, n'est-ce pas? ,
ci-AiDt. ‘
'Pardon! mais je ne bois jamais de vin... - . ^
ANTO^^E, coaluntL , t
Ai)!... à votre aise; mais c’est égal, si l’oa ne vous connaissait pa.s...
CLAUDE
Eh bien?... , v
ANTOINE
Eh bien, TOUS savez le dicton; «Tous les méchants sont buveurs d’eau, c’est bien 'prouvé par le déluge... a A votre santé! (ii boit.)
Je croyais, monsieur Antoine, que vous désiriez causer nvec moi.
ANTOINE, ri«U.
<' Eh bien? Est-ce que nous ne causons pas? '
'' ' CLAUDE
Mais... ’
ANTOINE
Il y a bien longtemps que vous êtes dam la maison de mon oncle, n’est-ce pas, monsieur Claude?
N CLAUDE. '• •’
11 y a quatorze ans> monsieur. " ‘ ' ' '
ANTOINE
C’est un joli bml; et à cette heure; voos êtes quasi plus parent de ma tante et do mes cousines, que moi-même.
CLAUDE. ' '
ün me traite en effet, monsieur, comme si j’avalé l’hoo-'/ neur de faii-e partie de la famUle. < .
ACTE
- .ABTOVKB. , • ; 'fj-, ,
J’entends... c'est-à-dire que l’on n'à goère de secrets pour vous. (Arrri a'être »frsé, kS «fft-ant «Dcare. ) Décidément, VOUS ne
voulespas?..» .
• CLAUnS^
Je VOUS remercie 1... . ■
ANTOINE, K»iemtnt;
Vous avez dû rocevoirsouvent bien des petites confidences de vos jeunes élèves, n’est-ce pas?
• . CLAUDE. . . ,
C'est vrai; monsieur !...KUe/^’ont jamais en rien de caché pour moi; (appupat} mademoiselle Marte, surtout. - s .
AH i^OINE, atec on monremeDt fatisfacliM. ' i-f'V
Ah! surtout Marie? Eh bien, dites donc... (bdvm)'à la vôtre... dites donc, vous pouvez bien me confier ça à moi, un cousin... Est-ce que Marie... aim'erait quoiqu’un, heint?..,
CLAUDE
• Non, monsieur, mademoiselle Marie n’aime personne.
ANTOINE. • •
Ah! après ça, les jeunes filles, ça ne dit jamais que ce que ça veut perdre.
CLAUDE. " - •
Mademoiselle Marie n’est pas du nombre de ces filles-là.
ANTOINE, finenieDt. '
Oh! vous n’étiez pas toujours derrière ^e, et les jeunesses c’est bien adroit. ' . . '
CLAUDE, n loaot.
• Monsieur, vous ofièosez mademoiselle Marki ! - ■ •
- ANTOINE
Moi?... eh bien, pourquoi donc Ça?;:. 'qu’est-ce qû’il'J aurait de si étonnaul qu’elle ait remarqué quelqu’un, quelque beau jeune homme comme monsieur George d’Espare, par exemple? , ,
Claude. ' / ' - ‘ .
S'il en était ainsi, loonsieur, mademoiselle Marie l'aurait dit à aa mère, et alors madame ^ Eoateuay a’a^aii pas
CE Vf>Rfr,l ON
pris la peine de plaider votre cause, comme elle a daigtffî le faire tout à l'heure. - . .
ANTOINE, lorprit. . - .
Ah I VOUS savez déjà !... Eu kfiet, je vois que l’on n’a pas de secrets pour vous... Et (sriewm, ivm insolence) c'est la petite cousine qui vous a déjà mis au courant, hein?
CLAUDE, froidement.-
C’est possible, monsieur. '
ANTOINE
Plaît-il?... ( S« remettant. ) Du reste, la peine que ma tante a ' prise tout à l’heure pour plaider ma cause, comme vous dites, ne prouverait rien encore, car il pourrait bien se faire que la petite cousine ait fait choix d’un mari, et que sa mère veuiUe lui en dernier un autre.
Je ne croirai jamais que madame Fontenay veuille sacriûer sa fille.
A N T O I N E , kmulamenl.
l.a sacrifier?... que voulez-vous dire par là, monsieur Claude?
CLAUDE
Rien de plus que ce que je dis, monsieur. ■ . ' .
V ANTOINE
Mais VOUS m'offensez à votre tour!... Vous ne savez peutêtre pas que j’ai été soldat ?
CLAUDE. . ; ' -
Eh bien, monsieur?
'■ ANTOINE
Eh bien, eh bien... je trouve que vous le prenez bien haut, monsieur le professeur! (Madame s\Mitma? i>ar>>it a« romj.
üviaDM «Dire nn iaaiant apiè<, ««n.int de la druile.) - ^
• ■ "v SCÈNE XI ,
madame FONTENAY, CLAUDE, ANTOINE. ' .
MADAME KONTKNAï. ’ ^ ‘
Mon cher monsieur Clatide, <ciaui« remoau) j’aperçois dans
• D*gifized by GoogI J
ACTE ni ‘ sfli
(«parc, dü bas de ta^emssejunhoiumcquiseiable cherchetle chemin du château, seriez-voxis assez bou pour aller aoderant de lui ? - u’ •
CLAUDE
Oui, madame.... (sdaant.) Monsieur Antoine... ..
ANTOINE.'
Monsieur Claude, je tous salue... ^(ciaedè' ton far i« ranA. a pou.) Ah ! lu me payeras ça quelque jour, mon petit pro^ fesseur!
MARIANNE, eoUaDtde la droite, A Autoioe.
Monsieur, votre voiture est arrivde, elle est au bout de l’allée. (eU« et w>rt.) . . ■ ,
ANTOINE
Merci bien... (ii va prendre tur le piano .on cbapenu et ta cdMe.) *
Allons, ma tante, je tous quitte, mais je n'ai pas encore renoncé à l'honneur d'étre un jour, un peu plus que vôtre neveu. . '
MADAME FONTENAT.
Mon Dieu, monsieur Antoine, vous avez entendu la ré-r ponse de Marie.
’ ANTOINE
Oh! ça ne fait rien, ma tante, une mère a toujours sa volonté, etunefille bien élevée, comme la vôtre, ne doit pas en avoir, elle. Vous pouvez arranger ça', si vous le voulez... Ah dame! il s'agit d'un million ! Vous n’avez qu'à vous baisser pour le prendr e ; et ça vaut bien, que je crois, la peine qu'on se baisse... Au revoir, ma tante, au revoir, (n
urtir, q««nd Claitdfl réparait, trêt*agilé, et uoe latlre L la main..} ' . •.
SCÈNE XII
Les Mêmes, CLAUDE, pou JUSTIN, puit BLANCHE, entuile GEORGE, MARIE. • >
CLAUDE, atec use grande ^motloo, œait A Saàli~Toix.**
Ah! madame! cet homme... vous savez bien?.,, il appor-
* Antoine, Madame Fontenay,
** AntoiM, Madame Fontenay, Ciltude. ^ ^
laiLcçttç dé()ècitie du téiégi'ophe!... elle est de «ptre bao-
MADAME FO'NTENAYj après avoir j«to les jeax*«isr le ^pier«
Ah ! .. r
, - .CLAEDfij à ‘ '
Ses craiBtes et les mienties n^^élaicnt que tiop fondées, vous le, voyez,, 4 compagnie esl décidément déclarée ea faillite. ^ w
MADAME FONTENAY, avec dècourageineot*
Ah! quatre cept milia francs! , ^ .
I ■/-. ANTOINE, qw l'éuil arrêté, k part, •’
Ahbah!...(s’avançani.) Vouspcnlez quatre cent miHe francSf’ MADAME FONTENAY.
Oui. , . , , ■ r ■ .
. ANTOINE, bat. •
Ëfabien! mais.,, vous avez le moyeu de couvrir cette [lertc-tà, ma tante, vous savez?,.. .
MADAME FONTENAY, «part.
Quatre cenrmille francs !... ‘ -
ANTOINE, i part.
Allons, allons! mes actions remontent.,, (juttip et» arrivé m
covrant (lar le foné, yi est nn-lête et enurert de popuière.) ^ '
MADAME FONTENAY, ea l'apeiq^riRt. , -
Ju^Unl seul!... OÙ sont mes ■ è
CLAUDE, à r.itMB. ■ . ^
' Paile, mais patte donc! * '
JUSTIN, d'une vwk aeeadée par la esond qn'U viebi de llire. '
Figurez-vous (u n mouche] qtic nous étions arrivés à une demi-lieue d'ici... maéorooiiielte Blanche a désiré se reposer; je venais de mettre pied à teire, ainsi que monsieur George, lorsque... tout à Coup, madéinoiselle Blanche, qui, '' pendant toute la route, avait «u sou idée, s'est éiaacée de son cheval sur celui de monsieur George... Le cadet, quj est déjà trèsombrageux, a été surpris, il est parti, conime un fou, dans 1a direction du château.'.. - -
* Antoine, Madame Poiüeisy, Justin, Claude. ,;. ^ . -
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madame epü-tki^ay.^
Mon Dieu!
JÜSTIM. ., • i ; ,
Le cheval de mademoiselle Mafie s’est emporté ajtrès lui...
(il plear« et te moucbe.)
AN TO IHE.
Que ]e diable te mouche !
JUSTIN
Alors, monsieur George et moi, nous avons coiipé, cliapuo de notre côté, par un chemin de traverse... '
MADAME FONTENAT.
Eh bien?
JUSTIN, pUnrant i cbaodes larmes.
Eh bien 1 madame, pour ce qui est de moi, je rt’ai pas paies rattraper et je ne sais pas ce qu’elles sont devenues, (if
reiBonle, ala<i qo'Antoine.) .
MADAME FONTENAY. - ' ' ’ '
Oh! mais c’est honiblé!..'.' Courez, Antoine! eourezî (siDgiount.) Blanche I Blanche!
CLAUDE, 4 d(>mi-»OMC._ . ,
El Marie, madame, vou.s l’oubliez? , . , ,
MADAME FONTENAY, comme folle. , ,
C’est votre faute l ’ Pourquoi m’avez-vooA dit l'auti-e jour ces paroles terribles : Les préféreuces materoeltes portent parfois malheur? Il est arrive malheur à Blanclie. (tiie m»
moDte et cperçoil Marie qui cnij-'-. Minterme par George tX par Cau*
ri* i elle.) ** MfU'ie! tü «S bleitsée? ' ■ ' ’■
MARIE^ d uoe voix fiiible.
Oh! ce n'est rien, ma mère! (jusiin pousse des gémisiemeats.)
MADAME FONTENAY, lepreuant toutes ses terreors.
Eh bien! et Blanche? pourquoi ne vient- die pas, mon Dieu? mais elle est donc morte?...
BLA N CH E, aecounot.
Mais non, maman!
* Claude, Madame Fontenay.
•* G-'orge, Marie, Antoine, Madame Fontenay, Claade, Joatin.
CENDRlLTiON
MADAME FOUTEKAY, »tec «• cri «I cofcme' folle de joie, le preneet
djDi btas. • ■ ■ '
Ah 1 la voilà ! la voilà ! (Elle la couvre de baiaera.)
MARIE. '
George, vous m’avez sauvée, merci!...
GEORGE
Vous avez eu bien peur, n'e#t-ce pas?
MARIE
* ?ion, je vous savais là! , '■ v
GEORGE
Mon Dieu! mais VOUS pâlissez? ' , j
MARIE
.Oui... je u’y vois plus! le cœui- me manque! Ma uièi'e... ma mère... (ciaoje avïBco une cUaiee.) *
HADAMK FONTENàT.
Me voilà, Marie !
- , , GEORGE.* - '
Elle est évanouie , madame ; vos baisers arriveront trop tard !
JUSTIR , qui arrive avec un verre d eau, à Aatoiae.
Ab! monsieur, sauvez les cristaux! je sens que je m’en vas... r ‘ ' -
. . AHTOIRE, le Rousstal aor te eaoapij.
’ -Ehlrien! va-t’en!...
• George, Marie, Madame Footenay 4 derrière, Claude et B1»Uebci & droite, Antoine et JuBtin.
FIM DU TROISIÉJIIE ACTE.,
ACTE QUATRIEME
Huit jours après. — üne eUambre^à paus coupés. — Boudoir bi« elôi^, frand feu dans l’âtro, à gaucho ; Menrs et rubans épars çà et li ; tout le désordre qui aceompagne uae toilette de bsl. Il fait nuK an dehors, le boudoir est éetairé par la lampe de la table et les candélabres de fa cheminée à gauche.
SCÈNE PREMIÈRE
L’ne Femme de Chambre, MARIE, MARIANNE,' blanche, JULIETTE. (BbueUe est debcat deraut nue grande glace, à drtjite; elle est en toilette de bal, et donne un dern er oohp.d'tBtl a sa coiffure, tandis que Marianne finit de lui agrafer sa robe. — Marie, mise comme h l'acte précédent, est assise près de la table oa est la lampe, et lient an livre dans lequel elle regarde sans voir; la femme de chambre arrange le feu. — Juliette, agenouillée devant sa maîtresse, finit d’attaélier sa «baussore. — On entend, au dehors, le vent etia. pluie.) ^ ^
Décidément, Meu ie, tu ne viendras, pas à cc bal f
MARIE. I '
Non... Je te le répète, je suis souffrante.
BLANCHE. ,
Mai*, je le suis aussi... cette pluie et ce vent me font un mal !... Voyons, force- toi un peu.. On ne saurait se présener décemment au bal avant'onae heures, et il c.st neuf heures à peine. Tu as plus de temps qu’il ne t’en faut pour t’habiller. ' ' ,
MARIE,
Non, vrai, Blanche... je préfère rester ici. • 'î v ^
B L A NCHE, A Mariinne. ''
Il y a (rois jours, 'n’est-ce pas, que monsieur George est
arli pour I* ieirefondsŸ - l .
MARIARNE.
Oui, mademoisellô^ car c’ètalt cinq jours après l'accident,-
MARIE
Et, ne deyait-il pM être de retour aujourd'hui ?
IIAMAN^E. .. ; .
Pardonnez-moi, madernoiscUe. . .. ’
I ■ ■ -BLAMCHE, agitë*. .
Alors, comment sç faîl-U?... " ' ' - . ^
M ARIANN E. f , . . ;*
Je ne sais pas, raademoisellc. C’est peut-être que monsieur le comte, son père, irait plus mal...
BLANCUe, de
Tu es consolante, , . ; , , . ,
- • V, -nàbianmc.
' Dame! mademoiselle.*..' ' ■ -
** ' ' BLANCHE, fd ddg«tw>Bt"da te* molM. '
V' Dieul que tu es maiadruitel tu me piques... Tu veux toujours te mêler de ce que tu ne sais pas faire!... (jaiieue «cbè*e
d egrtfer la robe. Mariaooe t’éloigne aaai rien dire.— Blanche, d^flo* en plai éaervée, * doliell^. Im Femme de cliainbre,a|>iet avoir fini d’arronger le tau, a'eit mite & ranutser Umt leiobjelt épare dont le boudoir.) Eh bien I Est-Ceqtie
vous n’entendez pas qu’oii sonne?...
JULIETTE
Où donc, mademoiselle?
i , ■ ' * ''**? • t if
^ RLANCHE.
la porte d’eu bas, je suppose. , , ,
; V. , JULIETTE, > , -
, Je n’ai rien entendu, mademoiselle. ,
MARI B. - . A
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Les oreilles me tintent, sans doute... (Elle TA à U chcmioée^ «t
ift (hauffe 1» pieds. JeUnI ua coup d'œil sur les vitres de la feuèue. ) Lê ciel
a ouvert toutes ses cataractes, à ce qu’il parait. _
maiuanne. ■ /
C'est que voilà quinze jours que ça dure !
JULIETTE
Et c’est bien malheureux, car toute la campagne est inondée... les ruisseaux sont larges comme des rivières, et... (a mom.) Vous savez bien, mademoiselle, le lac où vous avez été cueillir des fleurs pour la fêle de madame? eh bien! il a tellement grossi que, l'autre soir, une des chèvres du petit Jacques y est tombée, en croyant suivre la route, et s'y est noyée. ' ' . . -
Ahî'
MARIE, aveccbagriD,
BLANCHE, effrayée. -, .:C-
Ah! mon Dieu!... Mais monsi^r George est forcé de suivre cette route-là, en quittant le chemin de Xer, et »... dans cette obscurité. . . ' ’ '
, ^ MARIE. - . i .
C'est vrai!... ‘ ■
JL'tlEtTE.
Oh! rassurez-vous, mesdemoiselles... Monsieur George n’est pas un enfant et, d-’aillenrs, Pierre est allé au-devant dé^oiavec la voilure... et Pierre conn^iU le pays.. «
■ ' •• IIAHIANNE.-'-
I Certainement. . ' •
BLANCHE
Oh ! c'est égal ! je voudrais être à demain. J’ai la mort dans l’àme ce soir... il me semble qu’un malheur plane au-
dessus de ma' tête, (a ces mol«. Mairie a trestailli et legarvle aa Msur. Julicllt- *t la FeoMnc de chambre sont parties, Marianne achève de ranger.) BLANCHE, haa à Mane en t'assejranl préi d’elle.''
•'Tu ne sais p.is,' Marie, ce que'j’ai dit à ma mère ?*Bh bien, c'est qu'il me semble que George m*aime moins de joùf en
' Marfaaoe, Blanche, Mûrie. - <-
CBNDBILLON
jour, (utria M détourne on pru.) NoD, H n’cst pIus le Tnêtue qu’autrefols... Quand nous sommes seuls ensemble, il est agUd, presque impatient... il seml»lc loujours qu’il ait hâte de voir interrompre notre tête à -tète. Est-ce que tu n’as rien remarqué, toi?
MARIE. a*noe voix iroMb)^.
Moi? non.
BLANCHE, arre effroi.
Mon Dieu! s’il eu aimait une autre? . .
MARIE, même jen.
Mais tu es folle, Blanche ! >
' BLANCHE
Non, mars je crois que je le deviendrais s’il en était ainsi, (Avk (4'tinn. ) Car c’est surtout depuis que je songe qu’il pourrait ne plus m’aimer, que je sens à quel point, moi, je i’aime. .. Oh ! oui, vois-tu, j’en deviendrais folle ou j’en mourrais...
' ' * M A R I B, la preniDl dan< tes bran.
Vcnx-lu bien te taire ! ■ - .
BLAI^CHE, i «Jetni-voix.
Petite sœur, si tu voulais?... ’
MARIE
Quoi? .. ■ . . •
BLANCHE
Sans en avoir l’air, tu pourrais savoir ce qui se passe M lui... S'il a des tourments, des chagrins, qu'il te les dise, qu’il nous les confie, mais qu’il ne me laisse pas’ croire qu’il m'oublie, qu’il veut m’abandonner, car je souffre trop, . >
' marie, ém«p. •' ’
Blanche! ' ' ' , ;
blÀncué.
Tiens, sais -tu ce qu’il faut faire? S’il revient ce soir,comme il sera trop fatigué pour nous accompagner au bai* et puisque toi-même tu vesles ici, tu pourras le trouver s«ilè avec lui, et... ~ . .
ACTR tV
MARIE, avec un moiivemenl d’elTroi.
Non. (se remeiiani.) Notrc mère ne serait pas contente s'il n'aliait pas avec vous... et... il faut qu'il y aille... (s'efforçaoi d« sourire. ) Trop fatigué, dis-tu?... lui, un soldat!...
BLANCUE.
Mais c'eût été une occasion pour toi de faire ce que je te demande... Tu aurais eu tout le temps de savoir la vérité,
et...
.MARIE, ttè.-éaiue, se levant.
Non.,, ce n’est pas possible, Blancbc,pour... pour ce soir... Demain... un autre jour.
BLANCHE, la regardant.
Mais qu'est-ce que tu as donc? (eüo se lève.)
MARIS, trèi-agilce.
Je n’ai rienj seulement.., tu dois bien comprendre... si
j’allais, comme cela... tout de suite... il pourrait se douter...
BLANCHE
Tu as peut-être raison ; mais si tu venais avec nous au bal, et si George était encore avec moi aussi... distrait, aussi... indifférent qu’il l’est depuis quelque temps, tu aurais une occasion toute naturelle, en dansant ou en valsant avec lui...
MAR I E, mène jeu.
Y penses-tu?... au milieu d’un bal... devant tant de monde...
BLANCHE. •
Tu me refuses?. . Je parie... oui... (ircs-agiide) je parie que c'est parce que tu as fait les mème.'^ remarques que moi... et parce que tu trembles d’apprendre de sa bouche mème..^
MARIE, Irèi-enilurrastc*.
Blanche, calmcdoi, je t'en prie. Tu te rendras malade.
, BLANCHE
Ah! ça m'est bien égal.... Dis-moi que je me trompe... Marie, dis-moi que tu es sûre que George m’aime toujours, ou du moins que tu ne partages pas mes craintes... (Trèt-»giide. Juie-le-inoi, Marie, jure-le-inoi sur notre mère I...
MARIE^ éperdue.
filânchsi... (Blanche eM suspendue aux lèsrei de Marié. — Plutienrs coopa de cloche reteotisient an loin.)
MARIANNE^ qui, pendant tout ce qui ptécède, ëlail ncrupee à un travail de
coulure. ^ _
On sonne à la grille du parc. - ' - ' '
MARIE, remontant viveinenl.
C’est monsieur George, sans doute.
Marianne, qui a ouvert la feiiâtre et qui regarde dans le parc.
Oui, oui,' je vois deux lanternes qui courent dans la nuit; je reconnais la voilure.
MARIE, à part, avec effroi.
Le voilà!...
BLANCHE
Va vite, Marianne... descends par le petit escalier, c’est plus court pour aller dans le parc. (eUo montre une porte à gauche’.} Tiens, prends une lampe, sa clarté guidera Pierre de ce côté, j’ai hâte de voir monsieur George. Va, va. (Marianne prend u
lampe et sort par la gauche. — Mettant U main de Uatie sur aoa coeur.}
Tiens, seus comme mon cueur bal... Il me semble que George ne revient ici que pour me dire adieu. ^
' MARIE. ' ’
Encore une t'ois, calme-toi, Blanche.
BLANCHE, écoulant.
Ah! la voiture approche... elle s’arrête! on abaisse le marchepied, dans une miaule George sera ici... (Mario fait un
mouvement comme pour se retirtîi'; blanche la retient. } ItCSle , leslC', jC
t’en prie!
MARIANNE, rentrant avec la lampe. ^ .
Voilà monsieur George ! (George parait, 11 donne son manieaii à Marianne.) Je VaiS prévenir madame. (Elle tort par la droite.)
ACTE IV
GEORGE
Toujours hien souffrant, mademoiselle. (Rag«rd«nt ituoieua 4eM>rie.j Vous n’atlez donc pas au bal? :•
MARIE
Non, monsieur 1
GEORGE
tlst-ce que vous vous ressentez encore de votre accident ?
MARIE
Non, monsieur.
GEORGE, désappoiolé.
Ah!
BLAHCHE, tirnidement.
Vous ne me faites pas compliment de ma toilette, monsieur, est-ce qu’elle n’est pas de votre goût ?
GEORGE
Pardonnez-moi, au contraire. (p«Ddam tant ce qui aoit, Marie
ehncbe aaet ceue A dviter le regard de Gei>rgR, qui s’arrête obsUiie'inent sur •lie.)*
BLANCBE.
Pourrez-vous nous accompagner au bal, monsieur George ?
GEORGE, cërërRoaieiisement.
Ne suis-je pas à vos ordres, mademoiselle î
BLARCHE, awc chagrin.
Des ordres? Mais je ne vous en donne pas, c’est seulement une prière que je vous adresse.
GEORGE
Ah! que dites-vous? (Blanche, tans lui répondre, le dëtonroe.) Jc
vous demanderai, tout à l’heure, dix minutes pour changer de toilette, et... (ea» à M.rie.) Venez au bal, je vous en prie!
(Marie fait un mouremeot d elTroi en regardant dn cAlë de Blanche et >'ëloifoe rapidement de George.)
george, a Blanche.
Est-ce que... Claude va avec vous, mademoiselle?
BLANCHE
Oui. (Appuyant.) Par conséquent, comme je le pensais bieq, vous avez besoin de repos; ne vous gênez pa».,. '
• Marie, George, Blanche. -
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UEORGEj vi«fnieiil, pour acecplrr.
Mitis, je VOUS 91VOU6.. . (s’urr6lanl »or un ge<lc «nppriiinl de MerinjAl
ciiangeuide ton.) J(? dois, je Üensà être votre cavalier, ma chère Blanche; et, certes , mon bonheur fera bien des jaloux ce soir... car vous serez, assurément, la reine du bal!
BLANCHE, qui le regardait dant 1» yeux, & part cl arec douleur.
Je ne me trompais pas; il çe m’aime plus!
GEO H GE, A Marie.
N'est-il pas vrai, mademoiselle? (vivemeoi et ba».) Votre mère ne vous a-t-elle pas reparlé de monsieur Antoine?
MARIE, baa.
Non ; mais laissez-moi, je vous en prie, (ciie aVioigii* encore.)
MARIANN E, rentrant.
.Vadame est prévenue de votre retour, monsieur; elle va venir ici.... (a Marie.) Mademoiselle, votre mère aurait besoin de vous...
MARIE, virement.
' Bien! j’y vais, Marianne, (sainam.) Monsieur...
GEORGE
Elle s’en va !
SCÈNE III
Marianne, george, blanche, (ceorge a luivj Marie
dei yeux ; Blanche le regarde en detaous , lool en mettant ses gants, pour se donner noe contenance.)
' MARIANNE
Vous avez eu un bien mauvais temps pour votre voyage, monsieur George ?
GEORGE, distrait.
Oui, Marianne, en effet.
MARIANNE
Croiriez-vous que mademoiselle Blanche tremblait tout à , l'heure pour vous?
GEORGE, de mime.
Comment! pourquoi?
.•"TTr »
ACTE IV
^ MARIANNE. '
Ah ! daine, parce que la nuit est noire, et que vous déviés
passer auprès du lac qtii est débordé...
GEORGËj i Btiinchf*. - ‘ '
Vous êtes bonne ! (a part.) Voilà, toujours la rrêmc chose! maintenant, je ne trouve plus rien à lui dire...
Planche, ipan.
péja sa pensée est ailleurs» ^Matîanoa m iIî>pcsa a aorur.j
GEOHGK^ v.venut'Dt*
Restez donc, Mananiie, asseyez-vous. '
BLANCHE, • atieyant , apré* un moment de Silence. "
Monsieur George, vous n’avez rien à me raconter de votre
voy^e? (Mariaane t’esl assise près du feu et, peu à peu, s’assonpil.)
GEORGE 9 cberchant à lecoiicr sa prcoccopatioiia
Mon Dieu ! non, si ce n'est ce que m'a raconté en venant votre cocher, au sujet de monsieur Antoine. 11 parait que, depuis sa dernière visite, sa sauvage nature, qui s'était /
assoupie un instant, s'est réveillée tout à coup, et qu’il ne se passe pas de jour où il ne soit mêlé à quelque bagarre. Ah ! c’est un singulier cousin que vous avez là !...
BLANCHE, avec repeoche. ^ .
Il ne faut pas m’en vouloir. George, de ce que mmisieur Antoine est de notre famille... ' '
GEORGE, TÎTement. ,
Oh! Blanche!... c'est vrai, j’ai eu tort de vous parler de
lui... Pardon!... (ii loi prrnrt la main atec tendrene.)
' ' BLANCHE, heiireuiè.
Oh! je VOUS pardonne!...
GEORGE. ’ ' -
*e vous remercie, (ll i|utue la main de Blancbii et ratorabe daes ae rèterie.)
BLANCHE, A part.
Il y a huit jours, il disait : Je vous aime!... . '
GEORGE, irgardaut Mariaena.
üst-ce qu’elle va s’eudorrair? (a BiaBche,) Que faisiez-vous hier, à celle heui’c?
•CKNDKILLON
' ' BLANCHE; avec liécauragemeat.
^ Je ne IDC le. rappelle |ias...
<bEORGE^ qui cherche toujours à cacher ton esrbarras^ et qui paHe Uaht \ parfois pour rëveillcr Marianne*
Ab! c'est une question que je me suis souvent a<icehsée - quand je pensais à ceux qui étaient loin de moi : Que font- Us à cette heure? Cette préoccupation m’avait donné l’idéé, quand j’étais en Crimée^ de faire mon journal, jour par jour, heure par heure ; un de mes cousins , selon nos conventions, faisait de même le sien ici; et, pendant ma conva- ' lescence, en mettant en reeard de mes notes celles que mon cousin m’avait envoyées, j’ai trouvé des résultats assez singuliers. La vie est ainsi faite ! c’est très-drôle! (Avee a«é lé-
gtr,:lé qiiM veut Jâther dp rendre gaie.) Pour la jouméc d lllkei’—
mann, par exemple, 5 novembre 1831, voici ce que j’avais trouvé : A quatre heures du matin, comme toutes les cloches de Sébastopol sonnaient le signal du combat, mon cou- ■^sin sortait de son cercle, où il avait perdu une dizaine de mille francs, et il se mettait au lit dans son petit hôlcl de la Chaussée-d’Antin, juste à l’iu ui e où une colonne russe, que l’on n’avait pas aperçue dans le brouillard, venait interrompre notre sommeil à grand coups de baïonnette. Mondit cousin donnait un lin déjeuner à une douzaine de fils de (bmille, juste à l’heure où l’on nous apportait à grand’- ^«■ine, au milieu même d’un engagement furieux, quelques morceaux de biscuits que nous déchirions, en môme temps .que la cartouche, avec des dents longues... de vingt-quatre heures. El... •,
BLANCHE, avre im(>alience, riiilerrompant.
C’est très-philosophique ! (Api uyam.) Très-signiflcalif surtout! (atoc nnp iDteoti«n marquée.) Et je regrette bien, monsicuT George, que vous ne m’ayez pas raconté cela il y a un an.
(Etle va à !a chèminép.)”
GEORUE, élouDC, ^
- Gomment?
BLANCHE, à part.
Oh ! je voudrais pleuçcr. (Ham.) Tiens, Marianne s’est endormie. .
* Blanche, Marianne, George,
ACTE I V
f ^ GKORC risBt • -
Cola aussi est très-significatif.
BLANCHE
Les récits de batailles ne l’amusent peut-être pas... (Elle
l’embraste.)
GEORGE
VotKî l'aimeï bien, Marianne, n'est-ce pas? ' ‘ '
BLANCHE, trittenient.
Oui... et elle aussi, m’aime bienl... Et cepcmlunt, tout à 1 lieuT'e, J ai été nicchanto avec elle... (av*c une insio iranie.) Oii l'ail, générait ment, trop b n irarché des gens qui vous aiment. (f.iIb ombrasiG de nouveau Maïuoiic^ qui fc iévcitlç.|
MARIANNE, ctonnëe.
c’est vous, madenaoisclle?
BLANCHE
Oui. . .
MARIANNE, riant.
Je rêvais de vous, de votre mariage... Ah 1 c'était uii joli rêve!...
BLANCHE, a part, '
Lin joli rêve, oui... et qui vient de finir.
SCÈNE IV
Les Mêmes, MADAME FONTENAY. Elle mt en toilette de bai.
MADAME FONTENAY, entiant de la droite.
Bonsoir, monsieur George, (a Marianne.) Marianne, il faut dire qu'on attèlo pour dix heures et denaic.
MARIANNE. •
.Oui, madame, (eiic sort par i« rond.)
BLANCHE, bai, à luadinae Footenaj.’*'
Maman, je l’avais bien deviné. George ne m’aime plus!... Pourquoi? Que lui ai-je fait?...
MADAME EONTENAY, reinbrastanl.
Prends garde!... (Haut.) Mou enfant, tu es honibleincnt * Blanche, Madame Fonlcnay, George. • i , -
tOâ
coifl'ée... Va donc retrouver ta ?œur, dans ma chambre, tu la [)i'ieras de replacer ta couronne... (Ba«.) Va, va !
BLANCHE
J’y vais, mauian.
OEORGE.
Mademoiselle Blanche, ne vous inquiétez pas de moi , je ne me ferai pas attendre ; je vais m’habiller... (a madame foqlenay.) VoUS permettez?... (eIIc Ini fait ligM de reater^
SCÈNE V
MADAME FONTENAY, GEORGE
MADAME FONTENAY, après nn moiuenl de tilencc, arec eSei'l.
Monsieur le vicomte, le moment est venu, pour moi, de vous faire confidence entière d'un changement de fortune, que j’ai tenu secret jusqu’ici pour tout le monde, comme vous le voyez... (eiie montre «a toilette] puisque je vais au bal! Et cela, parce que je voulais être bien sûre que le malheur qui vient de m'atteindre était sans remède...
GEORGE
Vous m’effrayez, madame I
MADAME FONTENAY
Eh bien ! toute illusion serait inutile à celte heure... Les craintes que l’on me manifestait, et que, par malheur, je ne partageais pas, se sont complètement réalisées... Et comme, àcetteheure, je ne puis plus donner que cent mille francs, au lieu de trois cent mille, à chacune de mes filles... je viens à vous, monsieur George, pour vous rendre votre parole...
GEORGE, arec ëtODHement.
Madame, excusez-nioi, mais la surprise... Cette nouvelle si inaltendue, et que vous m’apprenez ainsi tout à coup,..
MADAME FONTENAY, avec joie.
Vous ne saviez rien, monsieur George?...
GEORGE
Non, madame, je vous le jure. - . , •
ACTE IV
lb&
«AD AKE .FOMTENAT.
Ail! (lui lendaoi U maiD,) Tant mieux!...
GEORGE
Que signiSe?... Expliquez-vous, madame...
MADAME FONTENAY, wurianl. ' , . ,
Non, ce n’est pas la peine. , . .
GEORGE. N '
Au contraire, parler je vous en prie... ■
MADAME FONtSHAY.
Eh bien, pardonnez-moi^ monsieur George, maU il m’avait semblé qu’un changement s’était opéré en vous, depuis huit jours, vis-à-vis de ma fille, de Blanche, et je vous avouerai que... j’avais cru...
Achevez.
MADAME FONTENAY
Je ne vous accusais pas, précisément, mais je pensais que, prévoyant les obstacles que vous rencontreriez peut-être dans votre famille, à propos de ma nouvelle position, vous désiriez vous délier peu à peu de vos engagements... Enfin, pardon encore une fois, monsieur George, mais si tout à l'heure je vous ai offert de vous rendre votre parole, c’est que je croyais que vous n’üsiez pas me la redemander.
GEORGE
Oh! madame, vous me méconnaissiez!
MADAME FONTENAY
Je le crois.
GEORGE
J’ignorais tout! je vous le jure... et cussé-je connu toute la vérité, que ce n’eût pas encore été une raison pour... Jamais! non, jamais une misérable question d’intérêt n’aurait pu me faire trahir mes sentiments; et si, à cette heure.'., mon amour pouvait... chanceler...
MADAME FONTENAY
Comment?
GEORGE, periljnl peu A pea II '
Non... je veux dire... si... je venais... à renoncer pour un
loç - CüNOBlLLOA
autre bonheur... au bonheur qui na'était... promis... ce serait du moins par...
MADAME FONTENAY
Si vous veniez à renoncer!... (a part.) Ah! mon Dieu! est-ce que Blanche avait raison?... (Haut.) Pardon, monsieur George, je ne vous comprends pas ; il y a dans vos discours et jusque dans le son de votre voix quelque chose que je ne puis m’expliquer... Vous ne me répondez pas?... vous ne me dites pas... enfin, vous ne me dites pas ce que je voudrais vous entendre dire.
, , CEOHOB. ; ■ ' .
.Madame, je... (a pan.) Je ne peux, pourtant pas lui dire...
MADAME FONTENAY. ' "
Voyons, monsieur, vous renoncez à m’appeler votre fnèrè ?
GEORGE, Tlvement.
Oh ! non, madame !
MADAME FONTENAY
Vos sentiments sont-ils encore les mômes à l’ég.ird 4e... (Nr pou.ani pitu te contenir.) Oli ! mais, nionsieui', dîtes-uioi donc enfin si vous aimez toujours Blanche?
GEORGE, la tète perdue. ' ■ • ■ >'
Si... je l'aime toujours?...
MADAME FONTENAY
Oh ! répondez, monsieur, je vous l’ordonne ! car il y va du bonheur de ma fille !
Eh bien, madame... (Apereevant Claude.) Quelqu’un !.. (a part.)
, Ah ! ma foi !... j’aime mieux cela !
CLAUDE* (il est bnbilté pour le bQl.)
Madame, vos ordres ont été exécutés... la voiture sera pi-çte pour dix heures et demie.
MADAME FONTENAY. • » ‘ '
Merci, monsieur Claude... (bj s & Geotg».) Monsieur, je vous fais grâce pour l’instant d’un aveu qui devrait vous coûter moins... Cependant, après tout ce que je vous ai dit, demain l’attendrai votre réponse. , . ,
SCÈNE VI
CLAUDE, MADAME FONTENAY, pui. MARIANNE.
MADAME Fontenay, tombant sur le canapé. .
Oh ! j’étais à bout de forces !
CLAUDE. ,
Mon Dieu, madame!... comme vous êtes pâle !... Qu’y a-t-il?
MADAME FONTENAY
il y a... il y a que le malheur est entré .dans ceftc ÎJiaison!... (A«ec nue voix oévreiise.) Monsieui' de Spai'O songe. à' se dégager... il s’en est défendu, du moins il a voulu s’en dél'eudre... Il m’adil... Ah ! je ne sais plus ce qu’il m’a dit... ' (eu. m leve.) Je u’y ai rien compris , cet homme-là me fait per Jre la tètel... * Enfin, il ne veut plus épouser Blanche, ceci est bien clair pour moi... Et Blanche qui ne vit plus que pour lui!... Oh ! je m’eu suis bien aperçue, allez, j'en ai bien souflérl déjà... Enfin, elle l’aime, elle l’adore !... et si elle ne l’épousait pas !... Oh ! je ne veux même pas p^mser à cela !... (Tré»-sgiiéi-.) Oli ! cib hommes !... pour une poignéè d’or à ajouter à tout l’or qu’ils pos.>édi.nt déjà... car, eh dépit de toutes tes belles phrases, il est bien aisé de deviner... n’est-ce pas l’hisloire éternelle?... (Avec ré-oiuuoa.) Eh biin, il les aura ses... combien?... ses trois cent mille francs ?... il les aura, apiès tout, je puis les lui donner.'
CLAUDE
•Hais, madame, c’est tout ce qu’il vous reste.' Comment ferez-vous poui\.. . .
MADAME FONTENAY. .. , . - ..h i':
Mais ce château?... ■ < '
Madame Fontenay, Claude.
CLAUDK.
Vous n’en trouverez pas le quart de ce' qu'il vaut, et daUieurs, n avez-vous pas juré à monsieur Fontenay de... '
MADAME FONTENAY
Oui, VOUS avez raison... Et bien, je vendrai mes diamants pour vivre...
.. . CLADDE.
- Mais... et Marie?
'MADAME FONTENAY
Ah! OUI... Marie... (au combi, a, r.gi 4 ,uoo.) Mais, alors.
qu est-ee que vous voulèz que je fasse? ■ * *
MARIANNE , eulraat du fond. *
Oh ! madame, vous ne savez pas ce qui arrive? monsieur Antoine. ••
MADAME FONTENAY, à p.n, frupp* d’une Id*. ' ' '
Antoine 1
CLAUDE
A celle heure?...
MARIANNE
Il vient de la Hochepot, où il s'est attardé; et comme il a encore loin, et qu'il dit comme ça que les chemins ne sont
pas sûrs, il aemande si madame veut bien lui accorder l’hospitalité pour cette nuit.
madame FONTENAY, qui réflecbiMiit.
cela... (a Murianu,..) Amcncz monsieur An- Marfe?^* * Vous le recevrez... (a Marianne.) Où est
MARIANNE
Dans votre chambre, madame, avec sa sœur.
madame FONTENAY.
C est bien !... (Marianne lorl par le fond.)
MADAME FONTENAY, i part.
Elle seule peut nous sauver... (eu* »» ,onir.)
CLAUDE, inquiet, ae plaçant aur ton patugu,
^^Madame, je crois avoir deviné votre pensée... Vous vou- * Madaine Fontenay, Marianne, ClauJe.
ACTE IV
MADAME FONTENAY
Je Tcui parler à Marie, la supplier d'avoir pitié de ?a sœur, de moi- même. ..
CLAUDE, avec feo. * .
Mais qui donc aura pitié d'elle, madame? car, vous le' savez bien,! mademoiselle Marie n’aimera jamais l'homme ' que vous dites. Vous allez donc lui demander de consentir au malheur de sa vie entière?
MADAME FONTENAY, avec impalicnee. , v
Eh ! vous savez bien que je ne veux pas la contraindre,.'.
CLAUDE
Non; seulernent, à votre insu, comme toujours quand il s’agit d’elle, alors même que vos lèvres pj ieronl, votre regard ordonnera. ‘ . .-I
madame FONTENAY, Iniijour» 4 sa pense'e pour Biaoche î — à Clanite ■* ■ qa «Ile écoule à peine.
Non, non... (a paru) C'est monsieur George, tout à l'heure, dont le cœur démentait ce que disait la bouche.
CLAUDE
Et alors, la pauvrepetiteobéira, par respect, par crainte!...
' ' MADAME FONTENAY
Non, encore une fois, je ne l’entend spas ainsi; vous direz tout ce que vous voudrez, mais je ne veux pas que Blanche devienne folle. J'entends monsieur Antoine!... adieu. ►
CLAUDE
Madame!...
madame FONTENAY. ^ ,
A tout à l’heure.
SCÈNE VII
CLAUDE, pois AiNTOlNE,conduit par MARIANNE.
CLAUDE, avec passion.
Oli! Maiie!... ta mère t'abandonne, mais jete reste moi....
(ilariajroe paraît, suivie d'Antoioe. — Anioiue est à peu près vèln cesuae ■'
' \ ♦ premier il a rt*priMCi allures ürutaln^.;
• Aiiioiiie, Marianne, Claude.
GEND RILLON
Entrez, monsieur Merci.
MARIA>NE
Antoine, entrez...
ANTOINE
MARIANNE, à Antoiotf.
Attendez ici un instant, chauffez-vous, monsieur, je vais vous faire pi éparer une chambre.
ANTOINE. " '
Bon. (Marlanae son.)
ANTOINE, r'gjrdinl autoiii de lui.
Dans quelle partie du châ'eaii suis-je donc? (aoRardam la iwfte p.ir laquelle il est venu,) Je UC suis jamais entré, îci par.la
route, (il dépose soo cliapeiu sur la talil'; rl aperçoit un manteirt... le prenant.) Est-ce que je suis chez... chez mademoiselle Marie? ^ Voilà un mai.telet qu'elle portail la première fois que je l'ai revue. Ab ! que t’es hôte! Imbécile! va. (Antoine ait dcTenu rê-'
Veur# Il va À la chKtniiié<‘ 6t sr vrrae uu grand verre d'beau qe'il avale d'un trait. — Arec uu rire force.) VoÜà qÜC je Sais C6 qU6 C’tSl qUC la
- fièvre maintenant, c’est drôle!... Je crojais qu’elle n’avait été inventée que pour les Parisiens. (ll l’aaieoU derant 1« cheminée... après un temps... avec ironie, et comme se répondant', i lui-méme.)
Ah ! C est trop fort ! (luut tu ^ usouuaut, ü fredonne à demi— voix aae bourrée.
Il est amoureux, v
Mon petiot fréro, - '
11 est amoureux, ' ‘ - . .
Le petiot gueux !
(Avec un mouremenl de ciilero.) Illlbécile! (Se lévaul iirusquemeul, et cbangeanl de tou. ) Ah Bail!... après moi, la On du luuude. (Voyant Claude.) Ticos !... c’cst ti'iste dans votre château... ■ J’aime mieux mes fermes, il s’y fait plus de bruit. (Riant tout coup ei à lui-mèine.) Je les ai bien rossés tout de même, (ciaude na. l’écoule poa. Comme si Claude l’inlerrogealu) Ah! dCS moUvaiS
gas qui me cherchaient des raisons à la Hochepot, j’en ai quasi assommé trois... c’est ce qui m’a retardé; et comme je sais qu’ils auraient été capables do nie suivre et de se mettre une douzaine après moi pour se revenger sur mes écus... c’est pour ça que je suis venu; au moins demain, il fera jour, et...
ACT€: IV
CI.A CD T.f qui k prâ aor dp'lerm iialidn, (’«it approché d'Antoiof,
Monsieur Antoine, je voudrais vous parler.
ANTOINE
De quoi?...
CLAUDE
De... mademoiselle Marie.
ANTOINE
Ah!
CLAUDE
Et de sa soeur... Je voudrais... je... ah ! tenez, monsieur Antoine, je vais tout vous dire en deux mots, j’aime mieux ça.
ANTOINE
Moi aussi.
Vons êtes un liounêle homme...
ANTOINE, à pan. ...
11 a besoin de moi.
GLA.UDE^ achevant. . '
Vous me comprendrez.
ANTOINE
Ça m'ctonnerait, car Tautn; jour, nous ne nous sommes guère entendus, monsieur Claude, je m'en souviens ben.
CLAUDE
Oubliez-le, monsieur Antoine, et écoutez-moi... Une Ibis déjà madame Fontenay a fait un appel à votre loyauté à propos de ce procès... vous savez?
ANTOINE
Oui, oui, je sais.
CLAUDE
Vous avez repoussé, d'abord, tout an angeinenl, et le premier mouvement passé, vous êtes venu de vous-même...
ANTOINE
Eu propos*.’!' UH .lUtie, el on l’a refusé.
CLAUDE
F.li bien, ce inèii.e airaugcmeiit, ji’ n iras vous supplier
CENDRILLOiN
lt2
de le refusera votre tour', maiatenant qiie voudrait bien l’accepter peut-être. . w
A NT O IME, avec un brusque mouvenieal de joie. i
Qu'est-ce que VOUS dites? Marie .. consentirait? , -
CLAUDE
Marie?... non, monsieur, mais sa mère, qui, cédant a la nécessité...
ANTOINE
Ah! nous y voilà!... Elle y vient donc!... Eh ben, mais je suis toujours dans les mômes intentions. Ce que j’ai olfert déjà, je l’offre encore.
CLAUDE
Mais vous ne me comprenez pas' monsieur Antoine.
ANTOINE
Comment?
CLAUDE
Ce que je vous demande, c’est justement de ne pas faire de mademoiselle Marie une victime; c’est de ne pas profiter d’un couseritement que sa mère va Jui arracher peut-être... '
ANTOINE, d’uo air moqueur.
Oui da?... c’est-à-dire que vous voulez que je repousse la main de mademoiselle Marie, si celte main se pose dans la mienne?... Mais non, mais non, pas si bête! -
CLAUDE, so coDt«naot.
Mais, monsieur, cette main, songez-y, donc, ne se posera pas d'elle-même dans la vôtre... on l’y placera de force.
ANTOINE
Eh bien, plus tard, elle- y restera peut-être de bonne volonté.
CL AUDE, vivemenl.
Ne l’espérez pas.
ANTOINE
Ça, c’est mon affaire, monsieur Claude' Par isot.
CLAUDE
Voyons, monsieur Antoine, il y a si peu de temps que vous avez revu mademoiselle Marie... vous ne pouvez pas l’aimer d’un bien grand amonr.
Digiiized by Coogk
ACTJiîl V
antoim:.
Moi'?.... Ah! tene*, monsieur Claude, piiisqtie Mat4e%-i ' pas de secrels pour vous* je n’en aurai pas non plus. Je vous dirai donc que je ne sais pas comment je l’aime , mais ce ' qu’il -y a de sûr, c’cst que je ne bals plus que d’une aile depuis que je sais qu’elle ne m’aime pas... Enfin, je ne sais pas si mon amour est un amour comme un autre, mais ce que' je sais bien toujours, c’est que, si on me la donne, je la prends... Voilà tout ce que j’ai à vous dire.
CLAUDl:^ tcfalatil. ^
Eb bien, eh bien ! je dis, moi, que vous ne la prendrez pas.
ANTOINE
Ah ça, mon petit professeur ! t sl-ce que je vous trouve- ' , rai encore longtemps coin rriê‘ ça dans mes jambes?... Savezvous bien qu’un de cès jour» vous vous ferez marchor’^sm-
les pattes?.-., jclaudc haus&e tes ëpaiiL^s.) Et pUlS... (passant deTant lui)
qu’est-ce que vous venez donc m’ennuyer* avec vos phrases de sacrifice par-ci? de victime par-là?... ne dirait-on pas... Après tout, elle est donc bien difficile, la petite cousine?;..
( Asec une rooqnrrin brutale . ) Est-Ce parce qu'oil l’a SUmOmiUée, dailS
le pays, la petite Cendrillon, qu’elle croit que, comme Cendrillon, elle épousera un prince? . -
Claude, avec colère.
Non, monsieur Antoine, mademoiselle Marie n’a pas l’ambition d’épouser un prince, mais elle ne voudrait pas non J plus lier sa destinée à celle d’un homme qui ne saurait lui inspirer ni amour, ni respect!...
ANTOINE-
Eh ben! en voilà un insolent!... Ah ça! mais, au fait, pourquoi donc vous mêlez-vous de ça, vous? Est-ce que vous êtes le tuteur de Marie? est-ce que vous êtes son frèrCj.son parent?.,. Eh! non, vous n’êles rien du tout. De quel droit VOU.S mêlez-vous donc de ce qui la regarde?.., (Avec use gaieté
brutale.) Est-c6 que VOUS êtes son promis, son amant?... . ,
C LAUDE, s elar.çanl.
Qu’est-ce que vous avez dit? ” ' ,
♦Claude, Aritolue. j ^ ^ '
CENDRILLO.N
ANTOINE, d’uD lir goguenard.
Eu tout cas, elle a uiaavais goût. Monsieur Claude Parisol! l’amant do mademoiselle Marie!
CLAODR, arec un cri il'indigualioD.
Oh ! (Il s'élance sar Antoine, qui le repousse d'un coup de coude en riant.)
Oh! VOUS VOUS battrez!
ANTOINE
4e te battrai. ' . ,
CLAUOE, loiijouri à deini-roix.
Ah ! vous avez osé toucher à la pureté de mademoiselle Marie!... Vous vous battrez, n’csl-ce pas? Oh! mais, ditesnuû donc que vous vous batti ez !...
A N TOI N K, liant plut fort.
Je vous jetterai par la fenêtre ! Voilà tout ce que je puis faire pour vous.
Eh bien ! je dirai partout que monsieur Antoine Fontenay, qui a été soldat, a eu peur de Claude.
ANTOINE
Hein? ' - , .
CLAUDE
Je dirai que vous êtes un lâche !
ANTOINE, iérieusemant,
. Ah ! tout beau, là! mousieur le roquet... Vous voulez une leçon, on vous la donnera...
CLAUDE
Soit!
ANTOINE
Quand je le disais, que vous finiriez par vous faire écraser les pattes !...
MABIANNE, paraissaut au fond.
Monsieur Antoine, votre chambre est prête.
ANTOINE, bai, à Claude, raillaut.
(Comment nous battrons-nous, mon petit professeur?... A cuups d’eticrici', ou à coups de dictionnaires?...
ACTE IV
^ • CLAUDE
A coups d'épée, monsieur; vous qui avez été soldat...
ANTOINE
Où ça? '
CLAUDE
Demain, à sept heures, au bois des Saules.
MARIANNE^ qui a pria une ^oa2ie•
Quand vous voudrez, monsieur... . .
ANTOINE
.Me voilà, Marianne. (b.isjJ ciaude.) A demain!
MARIANNE, gnidant Antoine.
Par ici, monsieur, par ici! (iis loneni par le fond.)
CLAUDE,senl.
Eh bien ! si cet homme me tue, du moins, je ne verrai pas le sacrifice s’accomplir!... (ii un p.ir le fond. — La scène reste vide un instant. — On entend, au dehors ta pluie et le vent qui redoublent de violence, — Puis, la porte de droite s'ouvre violemment, et Marie parait.)
SCÈNE VIII
MARIE, ou Instant seule, puis GEORGE). (Marie est dans le plus grand désordre; en entrant, elle court au premier vêtement qu’elle aperçoit : e'est oae sortie de bal de couleur voyante. Marie la rejette, et semble chercher antre chose autour d’elle.) ' , . '
MARIE, pendant ne jeu de scène, d’une voix tremblante, mais sans larmes.
Oh! non... non... Je n’cpousei-ai pas cel trtJînïne ! je ne l’épouserai pas... Blanche a besoin d’une dot, on lui donnera la mienne... (s'enveioppaDt danv une mnoie noire.) Demain, je n'en aurai plus besoin... (eiu va pour sortir par la porte, à gsuchc,' mais elle s'arrête, court à un meuble qn’el)c ouvre, et en retire un bouquet faué- L’embrassant.) Chèi’cs petites fli'Ui’s sauvages ! précieux souvenir d’une soirée de bonheur... venez... (Avec égatoment.) Venez revûi)' les bords où je vous ai cueillies!,.. (EUp v« s’éiancor au
dehors. George parait à la porte de gauche.) v
' - GEORGE
Marie!,., (il refamui U porte.) OÙ alUoz-voiis? où couriezvous?... Dites?... Parlez, Marie... ParUz-moi donc!... Vous
* George, Marie.
Ht.-
CKPiDHlLLON
voiilifz iiKiuiit ?... ^e me dites pas non , j’en suis sûr! U'ailleuis, je sais pourquoi... J'ai tout conipiis... monsieur Antoine... Ce mariage, n’est-il pas vrai?... Mais, vous ne mourrez pas, enfant... folle ! (Tout en parlant, il a retiré à Uarie sou n^iutclet. Slarie s' est laisse faire maehinalement. — George, très-ému.) EcoUleZ,
Marie... Moi aussi, j'ai eu tout à l’heure là, une explication avec votre mère... Quand je dis une explication, non, car je ne pouvais, car je n'osais rien dire... Aussi, je ne veux pas me retrouver une seconde fois, vis-à-vis de votre mère,
' dans une position aussi fausse, aussi ridicule ! je veux pouvoir lui avouer franchement... Et, apres tout,* si je me suis détaché de Blanche pour me tourner vers vous, c’est sâ faute! Je vous l’ai dit... ou, du moins, je l’ai dit à un autre; je ne peux pas voir pleurer, moi!... Eh bien! Blanche riait sans CCSS3, et vous, vous pleuriez toujours... Voilà pourquoi
je ne l’aime plus, et pourquoi je vous aime!
Oui, une fois, déjà, vous m'avez parlé ainsi, je m’en souviens... Mais, à Votre tour, George, souvenez -vous, qu'à ma prière, vous m’avie* juré...
GËOKGË. , ,
Oui, je voiis avais juré de ne m’occuper que de mon bon- ' hevu, et de ne plus me soucier du vôtre... Eh bien! ce serment-là, je n’ai pas la force de le tenir!
MARIE
Monsieur George ! ,
GEORG K
^ Ah! •on veut vous marier de force àce monsieur Antoine ?. . . Eh^bien, nous verrons!... Lui, d’abord, je le tuerai!...
MARIE. ‘ ,
Oh!..: .-
- . . . > GEORGE. ‘ • ■ ■
! Etpuis après, j’épousèrai sa veuve... C'est-à-dh'e je vous épouserai !,.. * , *
MARIE
. Mais, vous êtes iou. George ! El ma sœur?. . . * ' ■
GEORGE.. • -
Je TOUS dis que je ne l’aime plus!... et quand je l'aimei’ais
encore, j« m> l'épt usciuis pas, loul de ujèta;.-.. Kllc osl heu* icuse, elle n'a pas besoin de moi!... Tandis que vons,piimTé, petite! vous êtes toute seule, sans ami, sans protecteur... Eh bien! je serai le vôtre, moi! je serai à. la fois votre pè4e, votre frère, voti'e mari!... . “
MARIE. ' , , ,
Oh ! George! ne parlez pas ainsi... je vous en conjure!
GEORGE
Oh! je nVeoute rien, mon parti est pris!... C'est vous'qui' serez nia femme, car c'est vous seule que j’aime ! ' ' ’ .
MARIE^ à VOIX baue. ^
U y a quelqu’un là... J’ai entendu coimne un soupir... c’est ma mère, ou Blanche peut-être... Vous m’avez perdue! iUlez-vous-en !
george.
Mats vous ne m’avez pas répondu , Marie, vous consentirez, n'est-ce pas? ’ '
MAR I E
Allez-vous-en, au nom du ciel! allez-vous-en! (eu i>ariaoi
atosi, elle a poussé George vers la porte dn tuad. Au monieut où elle se referme sur lui, celle de droite s’oavre et madame Fontenay parait.*)
MADAME FONTEKAÏ,àelle-même.
Oh! mon Dieu! mon Dieu!... (Elle arance lentement vers Marie, qu'elle regarde fixement.) -
MARI E, à part.
Ce regard... (n’une rnix Ir.'mManle. ) Ma mère J...'
■M A D A M E F 0 N T E N A Y, la rogardant toujouii.
Laissez-moi! laissez-moü...
MARIE, k part. ''
Oh ! je ne m’étais pas trompée!... (eu* sort par la droite.|
’ MADAME FONTENAY
Elle! la rivale de Blanche! de sa sœur'..- voilà le seeret qu’il n’osait me dire!... sa rivale!... '
. JL ST IN , au fond.
La voiture de madame 1 (n ion par re fond. Entre BUDche par u
* Marie, Madame Fontenay. , . . ..
CEiN’DKlLLüN
droite; «Ile est prèle i partir: en entrant, elle aperçoit &a mère et vient au* prè^d'elle Mas en être entendue.*
MADAME FONTENAT.
Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! (eiu pleure.)
B LANG HE J te pencluDt vert ta mère.
Des larmes!...
. M ADAME FO NTBMAY. - - , -v
Blanche 1
BLANCHE
Qu’as-tu donc? pourquoi pleures-tu, dis?... Ah! je devine, ce que je soupçonnnis... George t’a avoué qu’il ne m’aimait plus, n’est-ce pas? 11 est déjà parti?
MADAME FONTENAY
Non, non... Mais vois-tu. Blanche, il se présente des obstacles... peut-être te faudra-t-il oublier...
BLANCHE
Oublier... qui?
MADAME FONTBN AY.
Monsieur. . . Geoi^e !...
BLANCHE
Oublier George, moi?... Mais je ne le pourrai plus, maman... je ne le pourrai plus...
MADAME FONTENAY, tonlant la câliner.
Blanche! ma hile!...
BLANCHE
Ainsi, c’est fini... bien fini!... George! (suiroqnèe.) Ah! j’étouffe! j'étouffe!..,
MADAME FONTENAY, appelant.
Au secours!,.. (Bile tonne.)
BLANCHE, criant.
Maman ! maman !... (Elle tombe dans les bras de sa mère. Marianne et Claude accourent.)
MADAME FONTENAY, comme folle.
Vite, un médecin! un médecin!... Blanche se meurt!...
(Claude s’élance au dehors. Madame Fouteuay et Hariannc soutiennent Blanche. Le rideau baisse.)
' Madame Fontenay, Blanche. • - .
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MADAME FONTENAY, MARIANNE, BLANCHE
rnis MARIE. (Blanche, toujours dans ses habits de bal, est endormie une chaise longue, devant la cheminée. Marianne et madame Fontenay - ,
sont assises et causent à voi( basse sur le devaut de la scène.*)
MADAME FONTENAY
Ob! Uarianne! quelle nuill... Pauvre enfant!...
MARIANNE
Elle s'est enfin assoupie, madame.
Elle est brisée!... Ah! je te jure, Marianpe! uq instant j’ai cru que j'allais la perdre. (Baissant encore plus la vois.) Ainsi, d’après l'horrible révolution que lui a causée ce seul mot de séparation, juge de ce qui pourrait arriver si Blanche connaissait toute la vérité.
MARIANNE
Et entin, que coraptez-vou.s faire, madame? Reparlerezvous à monsieur George ?
MADAME FONTENAY
Non, je parlerai à Marie, j’y suis décidée!... Je l’ai fait prier de descendre, elle va venir, et quand qpus aupons pu enfîn reconduire Blanche à son apparteraenf... Qb! oui, oui, je veux pat 1er à Marie. 11 faut que je sort^ à lout prix de cette horrible perplexité.
MARIANNE, te Ic'snt et allacl vert Blanche.
.Madame, mademoiselle Blanche se réveille. .
* Madame Fontenay, Blanche, Marianne. ' s
r-t;\DlUL LON"
>IADA»lt fONTESAY. , ,
‘Oui. (Elle court A elle.) Eh bien?... cuimnenl te sens-tu niaintencuit?
Je ne souffre plus, ma mère.
MA DA MK. FOMLNA Y.
Mais tu pleures, mon ange.
BLANCHE
t Ah! c’est que j’avais oublié tout à l’heure, et ijue iiiainlenaiit je me souviens, (bü».] 11 n’est plus au château , n’est-, ce pas? I
MARIANNE
Mais, pardonnez-moi, notre demoiselle, et il a même envoyé savoir de vos nouvelles pendant toute la nuit.
BLANCHE
Tu ne lui as pas dit la véritable cause de mon mal, n’estce pas?
' MADAME FONTENAY
Non.
BLANCHE
•\hl c’est que je veux qu’il l’ignore!
MADAME FONTENAY, Tirêmoat.
Tu as raison, Blanche, et j’ai bien compté, je te l’avoue, que ta liertc te donnerait le courage de...
BLANCHE , lruten.eiit.
Oh! je crois que tu as eu tort...
madame FONTENAY. ' '
^ BLANCHE, pleorairt.
Je l’airac! maman, je l’aime!... (Anrè» u» lempt.) Mais qu'cst-ce que je lui ai l'ait? Je ne suis pas plus laide maintenant qu’autrefois.
MADAME FONTENAY, »vcc iolenlioD.
Non, mais... tu es moins riche.
BLANCHE. ■’
oh! cc n"est pab telle qui a pu lc faite thaUf;or,
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- MADAME FONTENAY. '
Mais... -
BLANCHE
' Je sais bien pourquoi tu me dis cela, ma pauvre chérie; c’est pour que je le regrette moins, mais je ne te crois pas.
11 ne m’aime plus... parce qù’il ne m’aime plus, voilà tout; ou bien... parce qu’il en aime une autre! (Très-agitée.) Oui, - /
c’est cela, il en aime une auti’e'.'.. 11 le l*a dd peut-être?... ^ .
MADAME FONTENAY, vireinCDt.
Non, il ne me l’a pas dit, je te le jure! ■
BLANCHE, se calmanl.
OÙ est donc Marie? . .
MA DAME FONTENAY
Chez elle.
BLANCHE
Ah! oui; au fait, il est de bonne heuic... Mais, dis donc, au l'ait, mère, lu ne l'es pas couchée?... et Marianue non plus?
MADAME FONTENAY
Non, Marianne non plus, et, si tu le voulais, elle pourrait aller prendre un peu de repos.
BLANCHE
Mais je le veux bien.
MADAME FONTENAY
Ah ! mais c’est que Marianne ne veut aller se reposer (lue... lorsque tu seras allée te reposer toi-B>êœe.
MAHIANNE.'
Si vous le permettez, mademoiselle, je vous conduirai à votre chambre.
BL ANCH E, à U mère.
Eh bien? Et loi? (eiu u ixtc.)
MADAME FONTENAY
Moi? ü faut que je reste ici, j’ai des ordre à donner (»our notre dépai’t.
BLANCHE, virement.
Notre départ?... Oh l inais je ne veux pas i-clourncr à
- CKKÜKILLON
Paris cet hiver, car je le verrais... là-bas!... et j’apprendrais peut-être un jour ce qu’il t'a caché, ou ce que tu me caches à moi-même. Enûn, j’apprendrais peut-être,., qu’il
se marie... (Avec sd miouvrllemenl de fièvre.) NOO , POU, je ne
veux plus retourner à Paris, plus jamais! Je veux rester ici, toujours, seule avec toi et... avec Marie.
MADAME FON TEN AY, pour I* calmer.
Eh bien !... c’est entendu!... rassure-toü... Je vais dire à l’instant que l’on défasse les lualles que l'on avait faites déjà... Es-tu contente?
B 1. A ISCHE.
Oui... (Aptei U paule cl » voix Iiihc.) Esl-cc qu’il pavtjra ^ns me dire adieu?... Est-ce que je ne le reverrai plus?... Oh ! maman! Laisse-moi le voir encore une fois?... Je le promets de ne pas pleurer.
MADAME FONTE>AY, retenant se> larmei.
Eh bien!... oui, oui. Tu le reverras. (Marie e»i «niré« de b
diolle. Blanche l'aperçoit.) '
BLAKCHG.
Ah ! voilà Marie ! '
MADAME FOMEMAT, avec un mouTeoient.
Marie!.,. (Elle va i Marianne, i|iii e>l prêt d- la cheminer.)
BLANCHE , è Marie, en l’embraaMBt.
bonjour, petite sœur.
MADAME FONTENAY, bas, 6 Marianne. '
Emmène Blanche !
BLANCHE, bas, i Marie.
Oh! Marie! je suis bien malheureuse!...
MARI K, vivenicnl.
Eqière !...
Hciii
Silence !
BLAl^CHE^ ëloaniio.
M.ARIE^ voyant sa m<*re qui
* Marianne, Madame Fontenay, Blanche, Marie.
SCÈNE II
MADAME FONTENAY, MARIE
madame FONTENAY, après un silence, elle s’est assise. Approchez-vous, Marie... (euc lui montre un siège.) Je ne veux pas que l’on entende ce que j’ai à vous dire.
MARIE, s’avançant et s’asseyant.
Me voici, madame.
MADAME FONTENAY, élonnèe,
Marie? Pourquoi me dites-vous : Madame?
MARIE, froide de parti pris.
Pourquoi ne me dis-tu plus : Toi... ma mère?
MADAME FONTENAY, après un temps.
Sais-tu, Marie, pour quelle raison la sœur a tant pleuré cette nuit?... C’est parce qu’elle a compris que George ne l'aime plus.
MARIE, même jeu.
Je l^avais deviné, ma mère.
MADAME FONTENAY
Mais... ce qu’elle ignore, c’est que George en aime une autre; ce qu’elle ne sait pas, c’est le nom de... cette autre. Le sais-tu, toi, Marie ?
Oui, ma mère.
Madame FONTENAY, étonnée du gang -froid d« Marie, s'arrête un instant, puis continue. ^ .
Ah!... tu dois savoir, alors, que... celle autre u’ignorait pas l'amour profond de Blanche pour George, qu’elle ne de-
' Madame Fontenay, Marie, Blanche, Marianne..
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vait pas igiiojcr non plus tjae -le bontww de Blanche était attaché à celte union^ et que la briser, c’était aussi briser la vie de...
MARIE. • '
Celle dont vous parlez, ma mère, n’a rien à se reprocher, car elle ne pensait pas à Ceoi gc, elle ne pensait qu'à vous, qui ne pensiez pas à elle.
'MADAME FONTENAY, après un mouvement, et comme prenant une brusque résolution.
Voyous! Marie! que comptes-tu faire ?
MARIE, froidement.
Que voulez-vous que je fasse, ma mère?
MADAME FONTENAY
Ce que je veux que tu fasse.s?... (Approchant sa chaise de celle de Marie.) Oh! ne pcrdons pas de temps en paroles inutiles, je t’en prie!... Comprends-moi bien. Blanche souffre, elle soufl're horriblement, et... je ne veux pas que cette souffrance se prolonge.
MARIE, & part, avec un sentiment de révolte.
Je ne veux pas !...
MADAME FONTENAY
Tu ne me réponds rien ? .
MARIE
Je n’ai rien à vous répondre, ma mère.
MADAME FONTENAY
Ah ça, es-tu folle?... Est-ce que tu n’entends pas ce que je te dis?... Est-ce que tu ne vois pas que je suis au supplice?... Mais je le répète encore qu’elle souffre!... ((u’ellc pleure!... ' ^
MARIE , ëcUtaul.
Elle !... Toujours elle!...
MADAME FONTENAY, la i-egardaut avec stopenr.
Qu’as-tu^dit?... qu’esl-ce que tu viens de dirc?...r<‘gaideiiioi donc ?... (Avec un cri.) Ah ! tu la hais! Tu hais la sœur !
MARIE
Jç suis jalouse !... ’ ’ ‘
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Jalouse!... - ••
MARIE, très-froide.
Est-ce que vous ne vous en doutiez pas, ma mère?.,.
MADAME FONTENAY
Alors, tu es jalouse... ou du moins tu étais jalouse de son bonheur?
MARIE
Oui, jalouse de ce bonheur qui venait de vous, et que je ii’ai jamais partagé avec elle ; jalouse de vos baisers, que vous n'avez jamais partagés avec moi.
MADAME FONTENAY, à part, arec elTroi.'
Oh ! mon Dieu ! mais alors, George est perdu pour Blanche!... (iiaui, à Marit.) Voyons, Marie, il ne s'agit pas de cela en ce moment; si j'ai été injuste envers toi, je t'en demande
(tardon... (Mouvemnil lool aiissilAt «onleiiu de Marie.) MaiS C6 n’CSl
pas sa faute, à elle, tu ne dois pas la punir de mes torts en lui enlevant l’honomc qu’elle aime, Marie, car elle l’aime, tu le sais ?
MARIE , cooiine luUaDt contre elle-même.)
Eh bien... moi aussi je l’aime, ma mère !
madame FONTENAY.
Toi ?... tu l’aimes?
MARIE
Oui, ma mère... Ah! vous n’aviez pas pensé à cela... vous n’aviez pas pensé, non plus, que Ton pût aimer la petite Ce ndrillon, n’est-ce pas, ma mère?
MADAME F ONTENAY , regardant curteusemenl Marie.
Oh ! mais tu ne m’as jamais parlé ainsi !... Tu me fais peur!...
MARIE, avec de« larmes qu’elle peut ê peine cooteair.
Peur... pour elle?...
MADAME FONTENAY, la regardant lo'njonrf.
Non, ce n'est plus toi... je ne te reconnais plus.
MARIE. >'
Ah t c’est qu’aussi je suis bien changée!... Hier, je vou-
CKNDRI LLON
lais mourir, et aujourd’hui je ne le veux plus... Mourir! à quoi bon ?... je ne serais pas pleurde!
MADAME FONTENAY, vivi-ntent.
Oh! tais-toi, tais-toi, Marie!... Mais c'est horrible ce que tu dis là!... (vooitni l’aiirer.) Vüvons, viens ri,prè.s de moi...
(Marie r^^isle.)
MADAME FONTENAY, que l’émotion commenee à gagner.
Ah ça! mais tu me hais donc aussi maintenant?
MARIE, qnl va s'élancer.
Moi?,.. (s'arr«unt et luttant encore.) Oh ! non, ma mère, mais vous m’aves tenue si longtemps éloignée de votre cœur, que je n’ose plus m’en approclier mainlcnant.
MADAME FONTENAY, trés-.igilce.
Voyons, Marie... ce n’est pas possible... tu ne peux pas penser tout ce que tu me dis là?... ou du moins, si tu le penses... oh! si tu le penses, je suis tranquille, je saurai bien te prouver que tu te trompes... Mais, encore une fois, il ne s’agit pas de nous... il s'agit de ta sœur, il s'agit de George...
MARIE, implacable.
Je l’aimo, ma mère., je vous l’ai dit.
MADAME FONTENAY
Mais tu ne peux pas l’aimer comme Blanche l’aime!... ton amour, à toi, ne date que d’un jour.
MARIE
Cesl viai, nia incre, mais... pour Ccndrilion, hier c’est déjà vieux; car, moi, je n’ai pas été habituée, comme Blanche, à compter le bonheur par années.
MADAME FONTENAY, coinnie folle.
C’est un parti pris, n'est-ce pis?... Eh bien... et Blanche... qu’est-ce qu’elle va devenir alors?... Et qu’est-ce que je vais devenir moi-même?
MARIE^ à part, lultaul toujours couli'e son dniotiou.
Pauvre mère !... Oh! mais c'est égal... j’aurai le courage d'aller jusqu'au bout... (nam.) Voyons, ma mère, parlez, que faut-il faire ?... ordonnez, je vous obéirai, je vous le jure!...
(Appnv-;m PII rfgvréani ta incrc.) J’üU lUOUl'I’ai peUt-êtrC, maiS
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n’importe !... Je vom le jure encore, si tous l'eiiges, je re> nonceierai à cet amour, George y renoncera lui-même, j’en réponds... S’il le faut, même demain, il me haïra, et il retournera auprès de Blanclie, et il redeviendra pour elle ce qu’il était il y a quelques jours, et Blanche sera heureuse! et vous serez heureuse aussi, ma mère.
MADAME F O NT BN AT, au paroxytm; de l’agilation.
Et toi, tu mourras, dis- tu?
MARIE. • '
Qu’importe?
MADAME FONTENAY, avec des larmea.
Mais je ne veux pas que tu meures non plus, toi!... mais je ne veux pas que lu souffres non plus !
MARIE, qui peut à peine se contenir.
Ma mère!
MADAME FONTENAY, dans le plus grand désordre,.
Que faire? mon Dieu! que faire?... Mais cet horamc-là va donc me tuer mes deux enfants, à présent?... (Avec un cri.) Ah! oui... c’est cela... nous partirons toutes trois, nous quitterons la France, l’Europe. Il ne sera ni à l’une, ni à l'autre, et je saurai bien vous forcer à l’oublier!.., je saurai bien vous forcer à vivre pour moi, pour votre mère!... Mais je ne veux pas que tu te sacrifies! je ne veux pas que tu sois malheureuse!... (ta serrant contre son cœur.) Marie! ma fille!...
MARIE, ne se contenant plus et avec un cri.
Ah! tu l’as redit!... c’est bien cela! et je te retrouve, nia mère!... ma mère!... Oh! parle encore! embrasse-moi encore! encore !... (Elle «si à genonx di-vaul sa mère.)^ . .
MADAME FONTENAY, l’embrassant et avec terreur.
Eh bien ! qu’est-ce que tu as? Est-ce que tu vas devenir folle aussi, toi ?
MARIE, riant c( pleurant pn jauirne temps.
Non, non, chère mère !... Je voulais avoir le dernier mot de ton coeur! ce dernier mot, que tu ne me disais jamais!... Je t’ai trompée! je ne l’aime pas, ma mère!... Je n’aime que toi au monde, je te le jure devant Dieu! Sur la vie, je ne l'aime pas! je ne l’aime pas!...
CENDhILLON
‘.HAfrAM'K FONTENAY, après un mouvement de stupéfaclien, couvrant 1 t— ^ '^liarie de baisers convulsifs.
Ah ! méchante enfant 1 que tu m’as fait de mal !...
M A Rt E, avec amour.
Oh ! chère mère ! que lu m’as fait de bien !
MADAME FONTENAY, l’cutourant de ses bras-
C’est donc bien vrai, que je ne t’aimais pas autaht qu’elle, pauvre petite? (Lui prenant la tète dans scs mains.) Oui, au fait! tes yeux sont rougis!... Tu as souvent pleuré? Oh ! pardon, encore une fois, Marie, pardon!... Je me souviens de tout, maintenant, de tout ce qui m’échappait jadis \...de ces riens, comme disait Claude, qui étaient des mondes pour toi, •pauvre scnsilivo.!... (L’embrassant follement.) Oh ! tiens ! j’ai pCUF, maintenant, de t’aimer plus qu’elle!... (Se souvenant.) Mais , mou Dieu! j’y pense!... et George? Qu’importe que tu ne l'aimes pas, s’il t’airae> lui? (Elles se lèvent.)
MARIE
S’il m’aime? (souriant.) Oh! s’il m’aime, je sais bien pourquoi; je ne me trompe pas, va ! Et, je te le jure , bientôt il ne m’aimera plus que comme une sæur, comme une amie !
MADAME FONTENAY
Que veux -tu dire?
MARIE
Tu le sauras plus tard... Laisse-moi faire... aujourd’hui même. Blanche sera consolée, heureuse ! Vous verrez, tu verras, ma mère... Retourne auprès de Blanche. Tout à l’heure, je lui ai dit d’espérer... dis-le-lui encore! va, va’! *
MADAME FONTENAY
Et toi î
MARIE, se jetant dans set bras.
Moi?... Tu 'm’aimes, je ne désire plus rien au monde ! A tout à l’heure, à tout à Theure. (Madame Fontenay sort par la droite.)
* Marie, Madame Fontenay.
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SCÈNE III
MARIE, Puis CLAUDE PARISOT.
MARIE
Oui, oui. Blanche, je te lendrai l’amour de George... comment?... je l’ignore encore, oh! mais je chercherai-i je
trouverai ! (Clsude entre lentement parla gauche, sa main droite est placée dans son habit; il semble souffrir... En voyant Marie, il cherche à l’éviter, mais elle l’aperçoit. — Frappée d’une idée.)*Ah! jesaisj...j’ai trOUVé! Courant à Claude.) Claude, j’ai un service à vous dememder,-
CLAÜDE.
Disposez de moi, mademoiselle.
MARIE
Il faudra dire comme moi, entendez-vous?... Mais d’abord
il faut... (Voyant Claude qui chancelle.) Qu’avez-VOUS donC ?
CL AC DE, s’efforçant de sourire.
J ’ai beaucoup marché ce matin, et je suis las.
MARIE
Asseyez-vous, et écoutez-moi. (Claude se laisse tomber sur un siège.)
MARIE
C’est un grand secret de famille que je vais vous confier là, mon bon Claude, songcz-y bien.
CLAUDE
Oui, mademoiselle.
Un secret, qui, s’il était jamais connu de ma sœur, ferait peut-être le malheur de sa vie tout entière... (Baissantia vois, et presque à l’oreille de Claude.) Sachez donc que Geovge l’aoujilice une heure pour la petite Cendrillon, pour moi, Claude!
CLAUDE
Comment? ‘ .
* Glande, Marie.
MARIE, pliii bas encore.
Hier soir, là, à cette place, George m’a dit qu’il... m’aimait.
CLAUDE, M levant Tivemeot malgré ta douleur.
11 se pum-rait?
MARIE
C’était la pitié qui dictait ses paroles, je le sais bieu et je le lui prouverai... Slais cela ne sufürait pas, pour qu'il m’oublie tout à l'ait à mou tour, et qu’il ne se souvienne plus que de Blanche, il faut qu'il sache que je ne pourrai jamais l’aimer... lors même que ma sœur ne serait pas entre nous, et, pour cela, je veux lui faire croire que j’aimais... que j’aime quelqu’un, et ce quelqu’un-là, mon bon Claude... (caiment.) il faut que ce soit vous!
CLAUDE, effrayé.
Y pensez-vous, mademoiselle?
MARIE, avec tendresse.
Je ne mentirai pas tout à fait , Claude , car, après ma mère et ma sœur, c’est vous que j’aime le mieux... Oh! je ne suis pas ingrate, moi... je me souviens bien de toutes les preuves d’alfection, de tendresse, que vous m’avez données depuis plus de dix ans... Vous partagiez tous mes chagrins, toutes mes larmes vous tombaient sur le cœur, je le sais... Dans mes heures de tristesse, et elles sonnaient souvent, je vous trouvais toujours là, près de moi , consolateur fidèle, infatigable. Quand le bras de ma mère me manquait, et il me manquait bien des fois, c’était sur le vôtre que j’étais heureuse de m’appuyer... (e'Ib pa*»e SOU bras soui celui de Claude.) C’était dans vos yeux que je puisais sans cesse la résignation et le courage !... C’était toujours votre main amie qui séchait les pleurs que d’autres faisaient couler... Je vous le répète donc, Claude, je ne mentirai pas tout à fait en disant à monsieur Geoige que je vous aimais et que je vous aime!
CLAUDE^ duDe voix brisée par l’éinotiou*
C’est impos.-ible, mademoiselle... mon enfant!... Celte ruse que votre tendresse de sœur vous.a inspirée... aurait peut être, dans l’avenir, les conœquences les plus graves au.v jeux du monde, du monde, qui est parfois bien mé-
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chant, mademoiselle Marie; du monde, qui sait tout, change tout, et l'ait quelquefois des crimes avec les choses les plus innocentes ! Grâce à lai, ce petit mensonge grandirait un peu... chaque annt'e, et, un jotir, il se dresserait menaçant devant vous, alors que depuis longtemps vous l'auriez oublié, et... je ne veux pas!... et il ne faut pas que l’ombre même d’un soupçon puisse utleindie une vie piue comme
doit être la vôtre!... (Ma rif> IVcDiite , calme, les ;eux baisses, sa main toujours dans celle de Claude, dont les lèvres effleurent presque ses cheveux, de Claude qui lutte à la fois contre la douleur de sa blessure et contre son amour.)
CLAUDE, continuant. Il a quitté la main de Marie.
Et d’ailleurs, monsieur George ne vous croirait pas, mademoiselle Marie !... Nul ne croira jamais que vous, si belle, si parfaite, vous ayez pu laisser tomber un de vos doux regards sur le pauvre Claude Parisot!... On pourra croire, peut-être, que je vous ai adorée comme on adore une sainte, comme on adore Dieu!... On pourra croire aussi que j’ai osé poser mes lèvres sur la fleur ijue vous avez cueillie, sur le gazon que vous aviez foulé !... On pourra croire môme que j’ai osé rêver d’amour quand je pensais à vous... on ne croira jamais que j’aie osé vous raconter mon rêve !... (Marie est pensive. — coniinuint.) F,t si par hasard, par impossible, on le croyait... eh bien, on me chasserait, Marie !... et, je le jure, je ne pourrais plus vivre après avoir rougi devant vous !
* MARIE, émii«. * •
Monsieur Claude... vous... m’embarrassez en me paiiant ainsi... et il faut que vous m’aimiez bien pour me voir si parfaite... Mais tout le monde ne me voit pas comme vous, et moi, grâce à Dieu ! je ne vous vois pas comme vous vous voyez vous-même... Pouiquoi vous faire si pe tit et me faire si grande?... Je n’ai pas une vilaine âme, vous, vous avez un noble cœur... Je no .suis pas méchante, c'est vrai, mais voiisête.' la bonté même... Vous êtes pauvre, et je n’ai plus rien... Quelle ditrérence si grande y a-t-ü donc entre nous?... et pourquoi le monde s’étonnerait-il tant si Claude osait
aimer Marie ?.-. (clande » pnné la main à >e< yeux, pui« i vu poitriue , il Miulienl a peine. — Mar.e «’en aiiercevaiil. y Moil Dleu! niaîs VOUS
ehaiieelez eiii'ore, et voils êtes plus pâle que tout a l heure ?
CLAUDE
Oui... je souffre un peu... mais ce ne sera rien... quelques instants de repos... [Il rail quelques paa pour sortir, et t^rrète.) Mais, c’est bien convenu... vous renoncerez à votre dessein?... (Avec trisiesie.) 11 ne faut pas mentir, mademoiselle Marie.
MAIUE, avec tendresse.
Dites votre enfant, Claude, votre enfant, qui vous aime
de tout son cœur'... (eic a saisi ta main blos«ee de Claude, qui ne peut retenir nn crî. — Marie, avec effroi.) Ah l mon Dieu!.,. mais VOUS
êtes blessé? »
SCENE IV
Les Mêmes, MARIANNE. ‘ (Marianne, qui est entrée vivcmcnl de la droite et qui a entendu les derniers mots, courant vers Claude.)
MARIANNE
Si, mademoiselle, il est blessé , je viens de tout apprendre ! Monsieur Claude s’est battu avec monsieur Antoine, qui avait osé dire de vous...
CLAUD E, lui mettant la nain sur la bouche.
Taisez- VOUS, Marianne!...
MARIE, avec des larmes dans la voix.
Comment ! c’est pour moi que vous avez risijuo vos jours?
Oui.
MARIE
Mais si cet homme vous avait tué , Claude , j’aurais eu, moi , des remords élerncls , vous n’avez donc pas songé à cela ?
CLAU DE.
Mademoiselle Marie!...
MAR lE, d’une voix liès-émue et avec une inteatioii marquée.
Et... VOUS ne pensiez donc pas, non plus, à ce monde méchant, dont vous me parliez tout à l’heure? à ce monde
* M.irie, Claude, Marianne.
ACTE V
(appuyaui), qui se demande! a do quel droit vous vous êlcs iiatlu pour mademoiselle Marie? ’
C L A ÜDE J très-agité.
Ah! mon Dieu! mais je n’y avais pas songé, et... je serai peut-être cause... (vivement.) Mais on ne le saura pas...
MARIE, même jeu.
Le monde sait tout, Claude; il change tout, avez-vous dit? Et... « 11 ne faut pas que l’ombre même d'un soupçon puisse atteindre une vie comme la mienne ! » Vous l’avez dit encore ?
CLAUDE, désespéré.
Oui, c’est vrai!... c’est vrai !... et c’est moi qui... Oh! pardon, Marie ! pardon !...
MARIE, Avec amour et sur le point de parler.
Claude! mon bon Claude!... ( KUe va s'élancer vers lui, George parait fond.)
SCÈNE V
Les Mêmes, GEORGE, puis MADAME FONTENAY et BLANCHE.*
GEORGE
Que ra’a-t-on dit, Claude? tu t’es battu pour... (Marianne remonte.)
MARIE , vivement, en passant devant Claude.
Pour celle qui devait être sa femme, George!*’
, GEORGE
Sa femme?
MARIE
J'aime monsieur Claude Parisot.
CLAUDE, 4 voix basse.*”
Marie !
MARIE, itc même.
Je ne mens pas, Claude ! (Claude pousse un soupir de joie et s’abandonne aux bras de Marianne.)
* Marie, Claude, George, Marianae.
** Claude, Marie, George.
'** Marianne, Claude, Marie, George.
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MA RI AN NE, effrayée.
Eh bien! ph bien?... Est-ce que vous vous trouvez mal?
CLAUD E, avec jnie.
Non, non, Marianne.
GEORGE, i deml-Tpix.
Mais... Marie?...
MARIE, à demi— voix.
Vous me l’avez dit, George, c’étaient mes chagrins et mes larmes qui vous poussaient vers moi... Eh bien! je n’ai plus de chagrin dans le cœur... (Souriant.) Je n’ai plus besoin d’être consolée... tandis que Blanche... elle souffre, mon ami... Elle pleure... ( souriant) et vous savez bien que vous ne pouvez pas voir pleurer.. .
GEORGE, avec gaieté.
Petite sœur, tu es adorable !
MARIE, lui tendant ton front..
Embrasse-moi, mon frère ! (George embrasse Marie. Madsme Fontenay et Blanche paraissent venant de la droite.)
GEORGE, les apercevant, bas, à Marie, avec embarras.
C’est Blanche !
• MARIE, bas.
Laissez-moi faire. (Allant à manche.)* Tu ne sais pas. Blanche, pourquoi George était si changé, depuis quelque temps? Eh bien ! c’est parce qu’il trouvait que quelqu’un ici nous aimait trop... (regardant Claude) et U était jaloux.
BLANCHE
Vraiment? Mais... (.Antoine parait au fond.)
MARIE faisant passer sa soeur près de George*
Mais, il ne l’est plus, car, si maman le permet, j’épouse monsieur Claude.**
BLANCHE
Toi?
MADAME FONTENAY, bat.
Mais...
• Marianne, Claude, Madame Fontenay, Blanche, Marie, George. ** Marianne, Claude, Madame Fontenay, Marie, Blanche, George.
ACTE V
HAHIE, bii.
C’esl lui que j’aime, je sens que je l'ai toujours aimé. ^
MADAME FONTENAY, à ses deux enfants.
Mes chères petites, je ne vous ferai pas bien riches!.,.
(Claude s'approche, elle lui serre la main.)
GEORGE
Qu'importe ?... (Antoine, qui est entré depuis quelques instants, frappe en dedans i la porte.)
madame FONTENAY, se retournant.
Antoine !
ANTOINE, à Marie, en montrant Claude. *
Je ne savais pas, moi, que... (a Claude.) Du reste, c'est pas grave... Eh bien? (Lui serrant la main.) Tant mieux!... (a loufi.) Pardon, excuse! (Bas, à madame Fontenay.) Ma tanle, j’ai trouvé un autre moyen, pour les quinze ti nt mille francs, vous savez... Je vous l'ai dit, je m’ennuie d'être tout seul... eh bien! puisque j’ai pas pu être l’époux de Marie, je voudrais être... .Ma tante, voulez -vous m’épouser?
MADAME FONTENAY, snrprise.
Hein?
ANTOINE
L’idée est de vous.
MADAME FON.TENAY.
Vous épouser ?
ANTOINE, virement.
Pas ce soit ! pas demain!... Prenez votre temps... réfléchissez!
MADAME FONTENAY, riant.
Il est fou !
ANTOINE
Et quand vous serez 'décidée... vous savez l’usage dans le Morvan, quand le jeune à marier... un grand dîner 'e...
JUSTIN, entrant du fond.
Madame est servie.
• Marianne, Marie, Glande, Antoine, Madame Fontenay, Blanrhe, George.
MADAME FONTENAY^ riant et cn)bra«oDt ie< deux enfiDti,
Restez-vous à déjeuner, Antoine?*
A N TO I NE, joyeux.
Merci, ma tante ! je vous comprends...
J U ST IN, à Marianne, en s’atteDdi'isaant peu à peu.
Alors, tout le monde va donc être heureux, ici ?
HABIANNE.
Mais, il parait que oui, mon garçon !
Ah '.mon Dieu! mon Dieu! je suis-t-y-content!.. (ii pou«se <iea
* Marianne, Justin, Antoine, Claude, Marie, Madame Fontenay, Blanche, George.
JUSTIN, MiialolaDt.
d' ^nvontî 4
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